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HISTOIRE DU PARLEMENT DE PARIS. • 

(Continuation.) 

CHAPITRE XXVni. 

Suite des guerres civilea» Retraite du chancelier 

de THospital.' Journée de la Saint-Barthélemi. 

Conduite du ' parlement. 

Auguste de Thou, contemporain, qui fut 
long-temps le témoin des malheurs de sa pa- 
trie, qui voulut en vain les adoucir, et qui 
les a racontés avec tant de vérité, nous ap- 
prend que l'inobservation desédits, les sup- 
E lices, les bannissements, le dépouillement des 
ien*, les meurtres réitérés et toujours impu- 
nis, déterminèrent enûn les protestants à se 
défendre. Ils .étaient alors au nombre de plus 
d'un milion qui ne voulaient plus être persécu- 
tés par les quatorze ou quinze autres dont la 
France était composée. Ils étaient persuadés 
que dans lé voyage de Charles IX par toutes 
les provinces de la France, le roi et la reine 
sa mère avaient vu secrètement le duc d'Albe 
à Baïonne, et qu'excités par le pape et par le 
cardinal de Lorraine , ils avaient pris dés 
mesures sanglantes av^c le duc d'Albe pour 
exterminer en France la religion qu'on appe- 
lait la déformée et la seule véritable. 
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(lO nOT.. i566) On donna d'abord sous les 
murs de Paris \s^ bataille de Saint -Denw, 
où le connétable deMontmorencfi'eçut sept bles- 
sures mortelles. Le chancelier de THospital 
après chaque bataille trouvait le moyen de 
iPaire rendre un édit de pacification. Ds étaient 
^ûssi néces^res qu'ils devinrent inutiles ; celui- 
et qui était très-ample , et qui accordait ai plus 
grande liberté de conscience, fut enregistré an 
parlenient de Paris (27 mars 1 568); mai^ quand 
le roi eut fait porter cet édit au parlement de 
-Toulouse par un gentilhomme, nommé Rapin, 
qui avait appartenu au prince de Condé^, le 
parlement de Toulouse, au lieu de vérifier 
redit, fit couper la tête à Rapin. On peut 
juger si une telle violence servit à coneilier les 
esprits. Elle fut d autant plus funeste qu'elle 
demeura impunie. Le meurtre, de René de 
Savoie , comte de Cipierre , assassiné dans ki 
. ville de Fréjus avec toute sa suite, pour avoir 
favorisé la religion protestante qui n était pas 
la sienne , fut uii nouveau signal de guerre. 

Pour comble de malKeUrs, précisément dans 
ce temps-là^ le pape Pie V, Ghisleri, autre- 
.fois doxninicain, violent persécuteur d'une re- 
ligion ennemip de son pouvoir , . envoya au roi 
une bulle qui lui permettait d'aliéner le fonds 
de cinquante mille écuç de rente de biens ec^ 
clésiastiques , à condition qu'il extenmuerait. 
les huguenots dans son royaume. 

liHospital s'opposa fortement dans le eon- 
seU i cette bulle ^ qui trafiquait du sang des 
Français, mais le cardinal de Lonraineiem- 



porta» L'Hospîtal se retira dans sa maison 
ib campagne, et se démit de sa place d« 
chancelier. Il est à croire cpie s*il eût gardé 
cette place , les calamités de la France au- 
raient été moins horribles, et cpion naîtrait 
pas Tuarriyer la journée de )a Saint -Bav- 
tbélemi. 

Dès que le seul homme cpii inspirait des 
sentiments de douceur fut sorti du conseil, la 
cotir fut entièrement livrée au cardinal de Lor- 
raine et au pape ; on réyocpia tous les édits d« 
paix y. on en publia coup sur coup, qui défen- 
daient sous peine de la vie toute autre reli- 
gion que la catholique romaine^ On ordonna 
à tous les prédicants ou ministres calrinistes 
de sortir du royaume quinze jours après la 
publication. Les protestants furent privés àe 
leurs charges et de la magistrature. Le parle- 
ment de Paris en publiant ces édits. 7 ajouta^ 
ime clause , ce qui né s^était jamais fait aupa- 
rayant* Cette clause était qua Tayenir, tout 
homme reçu en charge ferait serment de vivre 
et de mourir dans la religion catholique ro- 
maine, et cette loi a subsiste depuis dans toute 
sa force. 

Ces édits, qui ordonnaient à des milliers de 
GÎtoyens de changer de religion, ne pouvaient 
produire que la guerre: toute la France fut 
encore un théâtre de carnage. 

La bataille de Jamaç, suivie de plus de 
vingt combats, signala Tannée 1569 qui finit 
par la bataille ..de Moncontour , la plus meur- 
trière de toutes (i3 sept. 1569). L'amiral de 



Coligny était alors le chef le plus renommé 
des protestants. Le parlement de Paris le 
condamna à la mort, et TaiTet (28 sept.) pro- 
mettait cin^piante mille écus à cpiiconque le 
livrerait, virants Le . procureur-généçal Bour- 
din requit cpi'on donnât la même somme .à qiu- 
conc[ue Tassassinerait, et. (pie, quand mêmie 
l'assassin serait coupable- de crime de lèse-nia« 
jesté, on lui promît sa grâce. L'an^êt fut ainsi 
formé. suivant le réquisitoire. On donna un 
pareil arrêt contre Jean de le^ Ferrière, vî* 
dame de* Chaiires , et contre le comté de 
Montgomery.; leurs effigies avec celle de la- 
miral furent traînées, dans; un tombereau, et 
pendues à imé potence; mais les têtes de Fer* 
rière et de Mohtgomeij ne furent point mises^ 
àprix. 

Ce fut là le premier exemple des proscrîp- 
iîons, depuis celles du triumvirat romain. Le 
cardinal de Lon^aihe fit traduire en latin , en 
allemand y en italien et en anglais cet arrêt de 
description. 

Un des valets^ àe chambre de Cbligny, 'nom- 
me Dominique, d' Albe , crut pouvoir mériter 
le& cinquante mille écus en empoisonnant son 
maître; mais il eût été d.outeux c[uun empoi- 
sonnement, difficile d'ailleurs à prouver, lui 
eut valu la somme promise. Il fut reconnu sur 
le point d'exécuter son crime, et pendu avec 
cetécriteau: «traître envers Dieu, sa patrie 
-et son maître.« * 

Le parti protestant, malgré les pertes de 
Jamac et deMoncontour^ faisait de grands prô* 
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grés dans le royaume ; il jetait maître de La 
Rochelle et de la moite du. pays au-delà de la 
Loire. Le jeune Hemî, roi de Nararre, de- 
puis roi .de France,, et le prince Henri de 
Gondé, son cousin, avaient succédé ati prince 
Louis de Condé taé à la bataille de Jamae. 
Jeanuiet de Nararre avait elle-même présenté 
son fils aux troupes et aux députés des églises 
protestantes, cpii le reconnurent pour leur 
chef^ tout jeune cpi'il était. ^ 

Lesr protestants reprenaieiit de nouvelles^ 
forces et de nouvelles espérances. La cour 
maiiqriait d'argent, malgré les bulles du pape. 
Elle fut obligée d'envoyer demander la paix 
à Jeanne de Navarrei mère de Henri IV. LV 
mirai Coligny, chef du parti au nom de ce 
prince, était trés-Iassé de la guerre: la cour 
enfin se crut heureuse' de Verenir an système 
du chancelier de rHospitalf elle abolit tous 
les édits. nouveaux qui ôtaient aui^ calvinistes 
leurs emplois et la liberté de conscience; on 
leur laissa tous leurs temples dans Pans et à 
la cour. On leuf permit même dans le Lan- 
guedoc de ne plus dépendre du parlement de 
Toulouse, qui avait fait trancher la tête au cal- 
viniste' Rapin , envoyé du roi lui-même. Ils 
pouvaient porter toutes leurs causes , des ju- 
ridictions subalternes du Languedoc aux maî- 
tres des recpiêtes de l'hôteL Us pouvaient, 
dans les parlements de Rouen, de Dijon, 
d'Aix j de Grenoble , de Rennes , récuser à 
leur choix six jiiges, soit présidents, soit con- 
seillers, et quatre dans Bordëaux.^ On leur 
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abandonnait' pour deux ans ^les. villes de Ta 
Bochelle, Montauban, Cog^nac et la Charité: 
c'était plii^ qu*on n avait jamais fait pour eux|; 
et cependant Tédit fut enregistré au parlement 
de Paris et par tous les autres, sans, auocme 
représentation. 

La misère publiipie , causée par la guerre^ 
et devenue extrême j fut la cause de ce cou» 
sentement général. Cette paix , qu*on appela 
mal-assise et boiteuse*) fut conclue le i5 au- 
guste i570. La Cour de Rome ne murmura 
point; son silence fit penser quelle était in-^ 
struite des desseins secrets de Catherine de 
Uédicis et de Charles IX, son fils. La cour 
accordait des conditions trop favorables aux 

Srotestants pour «qu'elles fussent sincères. Le. 
essein était pris d'exterminer pendant la paix 
ceux qu'on' n avait pu détruire par la guerre. 

ligny c 
grâces 

qu'on rendit sa place dans le conseil au même 
homme qu'on avait pendu en effigie , et dont 
la tête était proscrite. On lui permit même 
d'avoir auprès de lui «cinquante gentilshom- 
mes dans Paris; c'était probablement cin- 
Ïuante idctimes de plus ^'on faisait tomber 
ans le piège. 

Enfin arriva, la journée de la Saint^Barthé^ 
lemi , préparée depuis deux années litières; 

*) Vvoi des négociateurs de la cour était boiteux, 
il Tautre s'appelait Malassis. 
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journée dans laquelle mie partie A^ la nation 
massacra Tautre; où Ton vit les assassins pour- 
suivre les proscrits jusc^ue sous les lits et dans 
lès bras des princesses qui intercédaient en 
vain pour les défendre ^ où enfin Charles IX 
lui-même tirait d'une fenêtre de son Louvre 
sur ceux de ses sujets qui échappaient aux 
meurtriers. Les détails de ces massacres que 
je dois omettre ici seront présents à tous lea 
esprits jusqu'à la dernière postérité. 

• Je remarquerai seulement que le chancelier 
deBirague*), qui était garde des sceaux cette 
année^ fut ^ ainsi qu Albert de Goudy, depuis 
maréchal de Betz, un de ceux qui prépâ^ré- 
rent cette journée. Ils étaient tous deux Ita- 
liens» Bîrague avait dit souvent, que potur 
venir à bout des huguenots il fallait employer 
des cmsiniers^, et non pas des soldats. Ce'né- 
tait pas là le chancelier de FHospitaL 

• La journée de la Saint- Bailhélemi fut ee 
qu'il y a jamais eu de plus horrible» La ma- 
nière juriSique dont la cpur voulut soutenir 
et justifier ces massacres fut ce qu'on a vu ja- 
mais de plus lâche. Chai*les IX alla lui-même 
au parlement, le troisième jotw des massacres . 
et pendant quils duraient encore. U présup- 
posa que l'amiral de Colignj et tous ceux qu'on 
avait égorges ^ et dont on continuait de pour- 
«livre là vie, avaient fait une conspiration con-, 
tre sa personne et contre la famille royale^ et 

*) Il est omis comme garde des êceanx éam^VAh*^ 
régé chronologique du président liénauit. 
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cpie cette conspiration était près d'éclater quand 
on se vit obligé de 1 étouffer dans le sang des 
complices. 

Il n etait'pas possible que Colignj-, assassiné 
trois jours ayant par Maurevert , presipte sous 
les yeux, du roi,, et blessé ti^ès-daingereuse- 
ment, eût fait dan& son lit cette conspiration 
prétendue*. 

Cétait le temps des v^tcancçs du parlement; 
on assembla exprès une obambre extraordi- 
naire» (27 sept* 1572) Cette chambre condam- 
nft Famiral Coligny y. déjà mort et mis en pie-* 
ces^ à être traîné sur la claie, et pendu à im 
gibet dans le plate de Grève ^ d'où il sersSt 
porté aux fourches patibulaires de Montfau- 
eon; Par cet arrêta son ehâteau de Chatilloni* 
stir-Loing Alt rasé, les arbres du parc ôoupésf 
cm sema dusel^ur le territoire de cette seignen» 
rie : on croyait par là rendre ce terrain stérile, 
comme s il ny eût pas eu'dans ces^ temps dé- 
plorables- assez de friches en France.. Un an- 
cien préjugé faisait penser que le sel ôte à la 
terre sa fécondité f c'est précisément tout le 
contraire :. mais fignorance des. honunes éga*^ 
lait alors leur férocité.. 

• Les enfants deColigny, quoique nés du sang 
le plus illustre, furent déclarés roturiers, pri- 
vés non -seulement de tous leurs biens , mais 
de 'tous les droits de citoyen,, et incapables de. 
tester.. Enfin le parlement ordonna qu on fêtait 
tous les ans à Paris une procession,, pour ren- 
dre grâces à Dieu des massacres , et poui* en 
célébrer la mémoire. Cette procession ne' se 
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fit point, parce que les temps changèrent, et 
cette honte fut du moins épargnée à la nation. 

Par un autre arrêt du même jour^ deux gen>» 
tflshommes, amis de Tamiral,. Briquemant^et 
Chayagnes, échappés aux assassins de la Saint* 
Barthelemi ^ furent condamnés à être pendus 
comme confiées de la. prétendue conspira- 
tion ; ils furent tratnés le^même jour dans ufi 
tpmbereau à la Grére , avec Teffigie de Tami- 
cal. De Thou assure, que le roi et Catharine 
8a. mère Tinrent jouir de ce spectacle à Thôtel- 
de- ville, et qu'ils y traînèrent le roi de Na» 
V^re, notre Henri IV* 

. La cour avait d'ahord écrit dan& plusieurs 
provinces que les massacres de Paris n avaient 
été qu'un léger tumulte excité par la conspi?» 
ration de Tamiral.. Mais par un second cour- 
rier ,, on envoya dans toutes les provinces un. 
ordre exprès de traiter les protestants comme 
on le» avait traités à Paris» 
. Les peuples^ de Lyon et de Bordeaux fu* 
rent ceux qui imitèrent la fureur des Parisiens 
avec le plus de barbarie» Un jésuite,, nomnoié 
Edmond Ogier,, excitait le peuple de Bor* 
deaux au carnage, un crucifix à la &ain«. Il 
•mena lui-même les assassins chez deux con- 
seillers au parlement dont il croyait avoir à se 
plaindre , et qu'il fit égorger sous ses yeux *)» 

Le cardinal de Lorraine était alors à Rome. 
La cour lui dépêcha un gentilhomme pour 
lui porter ces nouvelles.. Le cardinal lui.fit 

, ■■ ' 

"} Us se nosamaîent Guilloche et SeVia. 
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sur-le-champ présent d^ mille écus ôlot. Le 
'pape Grégoire XIII fit incontinent tirer le ca- 
non du château Saint-Ange ; on alluma le soir 
-des feux de joie dans toute la yiUe de Bonve» 
Le lendemam , le pÀpe , accompagné de tou& 
les cardinaux, dila rendre grâces à Dieu dans 
leglise de Saint -Marc et dans celle de Saint-^ 
Louis : il 7 marcha à pied en procession ; VanjL-*- 
hassadeur de l'empereur lui portait la cnieue, ; 
lé cardinal de Lorraine dit la messe, on frappa 
des n^édailles sur cet eTénement (j'en ai eu 
xitie ^tre les mains) ; on fit faire' un grand' 
tableau dans lec[uel les massacres de la Saint* 
Barthélemi étaient peints. Qh lit dans ime 
banderoUe au haut du tableau^ ces mots; pour- 
t^ea^CûHgm necem probai* 

Charles IX ne suryécu^t pas IcMig*- temps à 
ces horreurs. Il rit cpie pour comble de mal- 
heurs elles avaient été inutiles. Les prote- 
stants de son royaume^ n'ayant plus dautk^e 
ressource cpie de vendre chèrement leur vie, 
furent encouragés par leur désespoir. L*atro- 
cité de la Saint -Barthélemi fit horreur à un 
grand nombre de catholiques ^spî , ne pouvant 
croire qu une religion si sanguinaire pût être 
la véritable , embrassèrent la protestante. 

Chaisles IX, dévoré de remords et d 'incpiié- 
tude, tomba dans une maladie mortelle* Son 
sang s'alluma et se corrompit; il lui sortait 
quelcpiefois par les pores \ le sonmieil le fuyait ; 
et ^and il goûtait un moment de repos, it 
croyait voir les spectres de ses sujets égorgés 
par ses ordres} il se réveillait a.vec des cria 
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affretix , toat trempé de son prc^re s^ng, ef- 
firajé de celui qa*il arait répandu; n ayant 
^ur consolation que sa nourrice , et lui di^ 
si^t| âyec des sanglots: )»Ahr! ma nourrice, 
^que de sang! que de meurtres ! quai'-je fait! 
»je suis perdu. « 

(ao mai) Il mourut n'ayant pas encore ringt- 
^atre ans. Le président Hénault a remarqué 
que le jour de ses obsèques à Saint-Denis^ le 
^rb^ment étant à tablé envoya un huissier com* 
xnander au grand aumônier Amyot de yenir lui 
dire"^ grâeës , comme au roi do France. On 
crok bien que le grand - aumunier refusa de 
wenir à cette cérémonie^ 



CHAPITRE ÏXIX. 

Seoobde régence de Catherine de Médicis. Premiers 
états de Blois. Empoisonnement de Henri de 
Gondé. Lettre de Henri IV, etc. 

CHaniAS IX f douze jours avant sa nK>rt, 
sentant sa fin approcher, remit le gouTérnement 
entre les mains de Catherine sa mère , le 18 
naL Le lendemain on dressa les patentes qui 
la déclaraient régente jusqu'à Tarrirée de son 
frère Heyri, qui était alors en Pologne. Ces 
patentes ne furent enregistrées au parlement 
de Paris que le 4 juin. L'acte porte: »Qùé 
9 k reine à bien youlu accepter la régence 
»aux ^instantes prières" du due d'Alençop, du 
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»roî de Navarre^ d$i cardinal de Bourbon, 1 
* et des présidents et conseillers à ce députétf.* 
Ce fut alors seulement qu elle prit le titre 
de reine-régente. 

Henri m , roi de Pologne ,. s'échappa bien* 
tôt de Varsovie, pour venir tenir dune main 
faible, cpioic[ue sanguinaire, les rênes du plus, 
inalbeureux état, et du plus mauvais gouverne- 
ment qui fut alors au mond«. 

Le duc Henri de Guise , surnommé île Bù- 
itafré, prit la place de François soii père , cl 
•on frère Louis , cardinal , celle du cardinal 
de Lorraine. Tous deux se mirent à la tête 
de Tancien paiti , toujours opposé aux princes 
de la maison' de Bourbon. 

Le cardinal de Lorraine avait imaginé le 
projet de la^ ligue, Te duc' de Guise et son 
frère Texécutèrent. (iSyô) Elle commença 
631 Picardie, au milieu même de la paix que 
Henri III venait d accorder à .ses sujets. Il 
avait déclaré, dans rassemblée de Moulins, 
qu'il désavouait la Saint-Bart£êlemi, à laquelle 
il n avait eu*îme trop de part. Il réhabilitait 
la mémoire de Coligny et tous ses amis qu0 * 
le parlement avak condamnes ; il donnait des 
plaees de sûreté au parti protestant , et même 
il lui donnait, dans chacun des huit parle- 
ments qui partageaient alors la juridiction de 
tout le royaume, une chambre nu-partie de 
ci^oliques et de protestants, pour juger leurs 
procès sans partialité. Les\Guise prirent ce 
temps pour faire cettef fameuse et longue 
eopspiration sous le nom de sainte ligue* 
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Le président Henneqiiîn , un conseiller au 
Châtelet, nommé La Bruyère, et son père, 
parfumeur sur le Pont-au-Change, fui^e^t les 
premiers qui allumèrent Tembrasement dans 
Paris. Le roi se trouva , au bout de trois 
mois, entouré d un parti formidable dépendant 
des Guise et du pape. 

# 

Cette conspiration de la moitié^'du royaume 
n ayait rien cj[ui annonçât la rébellion et la dés- 
obéissance au roit La religion la rendait 
respectable et dangereuse. Henri HI crut 
s'en rendre le maître en s en déclarant Iç chef, 
mais il nen fut que Tcsclave et ensuite la yie- 
time. Il se vit obligé de révoquer tous «es 
édits, et de faire la guerre au roi de Navarre, 
qui fut depuis heureusement son successeur, 
mais pour trop peu de temps, et qui seul pou- 
vait être son défenseur. (3 déc. 1676) Il as- 
sembla d'abord les premiers états de Blois. 
Le tiers-état y fut assis aussi4)ien que le:clergé et 
la noblesse. Les princes du sang y prirent 
place, suivaùt Tordre d^ leur naissance, et 
non pas suivant celui des pairies, comme il se 
pratiquait autrefois ; la proximité de la cou- 
ronne régla leur rang, et ils prirent' le pas- 
6an» difficulté sur tous les autres pairs du 
royaume. On en fît une déclaration qui fut 
enregistrée le 8 janvier 1677. ^® parlement 
n eut de . place à céh états ni en corps , ni par 
députes ; mais le premier président de la châm- 
hte des comptes, Antoine Nicolai, vint y pren- 
dre séance et y parler, et chacun des trois 



ordres nonmia des commissaires pour examiner 
arec lui l-es besoins de rétat *). 
.Ces premiers états de Blois ne donnèrent 
point d'argent au roi^ qui en ayait un extrê- 
me besoin ; mais Le clergé demanda la publica- 
tion du concile de Trente^ dont plus de yingt- 
quati^e . décrets étaient directement coïitraires 
aux lois du royaume et aux droits de la cou- 
ronne* La noblesse et le tiers-état s'y oppo- 
sèrent arec force. Les trois ordres ne se 
'réunirent que pour laisser le soi dans Findi- 
gence ou -ses profusions et une guerre mal- 
«çureuse contre son héritier présomptif Ta- 
raient réduit. • . 

On a prétendu qu'à ces premiers' états de 
Blois lés- députés des trois ordres avaient été 
chargés dune instruction approuvée du roi, 
portant. »que les cours de parlements sont des 
3»états - généraux au petit pied.« Cette anec- 
dote se trouve dans 1 Examen dWe histoire de 
Henri, IV assez inconnue , composée par un 
écrivain nommé M. de Bury ; mais, fauteur à» 
Texamen se trompe. Il est très-faux et il n est 
pas possible que les états-généraux aient or- 
donné à leurs députés de dire au roi que les 
parlements sont des ^tats - généraux. L'in« 
stioiction porte ces propres paroles : )» Il faut 
>que tous édits soient vérifiés et coBime con- 
«trôlés es-cours de parlement, lesquelles com- 



^ Le pèr« Daniel né parle d^aucun de ces ftiits : 



c>st qu^il apprenait l'Histoire de France à au»- . > 
rtu'il lécrÎTRit 
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ybien qa^elles ne soient c[a*ane forme de troU 
yétats raccourcie au petit pied, ont pouvoir de 
?)suspendre, m()difier et refuser lesdits édit8.« ^ 
Voyez les. Mémoire* de Nerers ^ page 449 ^^ 
premier Tolmne» Ainsi les premiers, états de 
Blois ont dit à peu près, le contraire.' de ce 
qu'on veut leur faire dire. Il faut,, en critî- 
^ant une histoire^ citer juste, et se mettre 
8(H-même à Fabri de la critique: il faut sur-> 
tout considérer (pie c'était alors un temps de 
troubles et de factions. 

Le roi,, qui dans la décadence de ses affaî- 
les se consolait par les plaisirs , permit à des 
comédiens italiens^ dont la troupe se nommait 
UGelbsiy Jouvrir un théâtre à l'hôtel de Bour^ 
bon.. Le parlement leur en fit défense sous 
peine de dix mille livres d'amende.. (Avril 
1577) Ils jouèrent malgré Tarrêt du parle-' 
ment, avec un coflcours prodigieux.' On ne 
payait que quatre sou3 par place.. Un fait si 
petit serait iqidigne de Thistoire , s'il ne ser- 
vait à prouver qu'alors, l'influence de la cour 
de Rome avait mis la langue italienne à la 
mode dans Paris ,: cpie^ l'argent y était extrê- 
mement rare , ^t cpie la simple volonté du roi 
suffisait pour rendre un. arrêt du parlement: 
mutile. 

Henri IIT Jouait alors; une autre comédie. 
n s'était enrôlé dans la eonfrérie des flagel- 
Unts.. On ne peut mieux faire que de rappor- 
ter les paroles d'Auguste de Thou. »Ces pé- 
s^nitents, dit-il , ont donné un sens détourné â 
>ce passage des psaumes, où David dit q^'iL^tfTn*- 
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s^est soumis aux fléaux de la colère du Seî- 
»gneur , quontam ego in flagella paratus sirni ; 
»et dans leur mascarade, ils allaient se fouet- 
»taat par les rues.« 

Le parlement ne rendit point d'arrêt contre 
cet abus dangereux autorisé malheureusement 
par le roi même. Ce cardinal de Lorraine, 
cpii avait assiste comme lui , pieds nus , à la 
première procession des flagellants , en i574, 
en avait remporté une maladie cpii l'avait mis 
au tombeau. Le roi se crut obligé de donner 
cette farce au peuple pour imposer silence à 
la ligue cpii commençait à se former, et au 
peuple qui le croyait protecteur secret des 
néréticpies ; mais , comme il mêlait à cette dé- 
votion ridicule des débauches honteuses trop 
connues, il se rendit méprisable au peuple 
même cpi'il voulait séduire. Il crut, lorscpie 
la ligue éclata, cpi'il la contiendrait en se met- 
tant lui-même à la tête; mais il ne vit pas cpie 
c'était la confirmer solennellement^ et lui don- 
ner des armes contre lui-même. Toutes ces 
démarches servirent à creuser son précipice: 
la ligue Tobligea à tourner contre HeiîH de 
Navarre les armes cpi'il aurait voulu employer 
contre elle. 

Ce fut pendant cette guerre , et après la 
bataille de Coutras, cpie le prince Henri de 
Condé mourut empoisonné, à Saint-Jean d'An- 
gely, en Saintonge (5 mars i588). Il faut voir 
sur cet empoisonnement avéré, la lettre de 
Henri IV à la comte^sse de Grammont^ Cori* 
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sande d*Andotiin ; c'est un des manmnents les 
^lus précieux de ces temps hœrribles *). 

Le grand- prévôt de Saint- Jean d'Angely fît 
tirer à quatre chevaux le nommé Ancelliir 
Brillant **) , ancien avocat au parlement de 
Bordeaux, et maître d'hutel ou -contrôleur du 
prince, convaincu d'avoir fourni le poison. 
On exécuta en effigie Belcastel, page de la 
princesse- de Condè ; on mit en prison la prin- 
cesse elle-même; elle en appela à la cour des 
pairs. Elle fut-^long-terops prisonnière , et ce 
ne fut que sous le règne de Henri FV" que le- 
parlement, sans être assisté d'aucun pair, la 
déclara innfDcent».. 



CHAPITRE XXX. 

Assassinat Aes Guise. Procès cFiminel commencé 

contre le roi Henri III. 

Le 9 mai .i588 fut la journée qu'on nomme 
des Barricades , ■ qui eut de si étranges suites. 
Le duc de Gtiise était arrivé dans Paris malgré 
leis ordres du roi , en prétextant qu'il ne les 
ivait pas reçus. Heiu'i III , dont les gardes 
avaient été désarmés et arrêtés , sortit de Pa- 



*) Les lettres de Henri IV sur cet événement se 
trouvent à la fin de FËssai sur les Mœurs çt 
l'Esprit des nations. 

**5 G'esC ainsi que le nomme Henri IV dans sa 
kttrev - 



ris, jst alla tenir les seconds états ie Blois. Il 
n y eut aucun débuté du parlement de Paris ; 
presque tout ce cpii composait les états était 
attaché aux Guise* 

Le roi fut d'abord obligé de renoureler le 
serment d union de la sainte ligue, t^ste cé- 
rémonie dont il s'était lui-même imposé la né- 
cessité. Cette démarche enhardit le clergé à 
demander tout d une yoix que Henri de Na- 
Tarre fût déclaré exclus de tout droit à la 
couromie*. Il fut seconde par le corps de la 
noblesse, et par celui du tiers-état» 

L'archevêque d'Embrun, Guillaume d'Avan- 
çdn, suiyi de douze députés de chaque ordre^ 
vint supplier le roi de confirmer leur résolu- 
tion. Cet attentat contre la loi fondamentale 
du royaume était encpre plus solennel que le- 
jugement rendu contre le roi Charles VII, 
puisqu^il était fait par ceux qui représentaient 
le royaiune entier; mai& Henri m commençait 
déjà à rouler dans son esprit un autre attentat 
tout différent. . 

Il voyait le duc et le cardmal de Guise 
maîtres de- la délibération des états r on Iç 
forçait .a faire la guerre à Henri de Navarre^' 
et on lui refusait de l'argent .pour la' soute- 
nir. n résolut la moit de ces deux frères. 
Le maréchal d'Aumont lui conseilla de les 
mettre entre les mains de la Justice, et de les 
faire punir comme criminels de lése-majesté. ' 
Ce parti eût été le plus' juste et le plus noble, 
mais il était impossible. Une grande partie 
des paurs et des officiers du parlement âaient 
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de la ligne. On n aurait pu d^ailleurs rien 
prouver contre le duc, déclaré par le roi 
même général de la sainte union. Il s^était 
conduit aTCC tant d'art à la journée des Bar* 
ricanes ^ «ju'il ayait paru réprimer le peuple 
au lieu de Texciter. à la révolte. De plus, 
le roi ayait donné une amnistie solennelle , et 
avait juré sur le saint-sacrement d'oublier le 
passé. 

£n£n^ dans Tétat des choses, au milieu des 
saperstitions qui régnaient, les juges séculiers 
nauraient pas osé condanmer à la mort le 
cardinal de Guise. Rome, encore toute-puis- 
sante par les préjugés des peuples , donnait à 
un cardinal le droit d'être criminel de lesè^ 
majesté impunément^ et il eût été plus diffici- 
le , même selon les lois , de prouver les dé- 
lits du cardinal cpie ceux du duc son irére. 

Henri III fit assassiner le duc par neuf de 
ses gentils-lLommes , ' de ceux qu on nommait 
les quarante - cinq. II fallut préparer cette 
vengeance par beaucoup-de perfidie : elle ne 
pouvait s'exécuter autrement. Le duc de Guise 
fut tué dans l'appartement du roi; mais cette 
troupe des quarante-cinq,' qui avait trompé ses 
mains dans le sang de leur général , n'osa pas 
se cbarger du meurtre d^un prêtre. On trouva 
quatre ' malheureux soldats moins scrupuleux, 
qui le tuèrent à coups de hallebardes. 

Ce double assassinat faisait e^érer au roi 
que la ligue consternée serait bientôt dissi- 
pée; mais il s'apperçut qu'il n'avait commis 
qu'une atrocité imprudente» Le duc de 



ivlayenne, frère des deux princes égorgés, 
arma pour venger leur mort. Le pape Sixte- 
Quint excommunia Henri ID. Paris tout en- 
tier se souleva, et Qourut aux artnes. 

Le véridiqué de Thou nous instruit cpie 
Henri de Navarre, ce même Henri lY dont 
la mémoire nous est si chère , avait toujours 
rejeté avec horreur Içs offres cpie plusieurs 

Sentilshommes de son parti lui avaient faites 
assassiner Henri de Guise. Cependant il 
avait plus à se pïaindre du duc de Guise que' 
Heirri IIL C était à lui précisément cpie Guîse 
en voulait; c'était Im cpie Guise avait fait dé- 
clarer par les états indigne de posséder jamais 

X la couronne de France ; c était lui (pie la fac- 
tion de Guise avait fait proscrire à Rome, 

, par une bulle où il était appelé génération hâ- 
t€U*de et détestable (h la maison de Bourbon; 
c'était lui qu'en effet le duc de Guise voulait 
faire déclarer bâtard, sous prétexte que sa 
mère, Jeanne de Navarre, avait été aùti*efois 
promise en mariage îra duc de Clèves. Mai- 
gre tant de raisons, Henri IV rejeta constanî- ' 
ment une vengeance honteuse,, et Henri IH 
l'exerça d'une manière qui .devait révolter 
tous les esprits. 

Toute la France, excepté la cour du roi, 
disait cpte l'assassinat était un aussi grand cri- 
me dans un souverain que dans un auti^e hom- 
me, crime même d'autant plus odieux (px'il. 
n'est que trop facile, et q[ue de si affî^eux 
exemples sont capables de porter une nation 
à les kniter. 
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Anne d'Est, mère des deiix pnnces assassines, 
et Catlierine de Cléves , Veuve du duc de Gui- 
se, pr«?sentèrent requête au parlement de Paris 
contre les assasins; Le parlement répondit : 

»Vu par la cour, toutes les chambres as- 
»seniblées, la recpiête à elle présentée, etc., 
»toùt considéré, ladite cour a ordonné et or- 
»donne* commission d'icelle être délirrée à 
^ladite suppliante. « - * , 

. (3p janv. 1589) Par un second arrêt, M.M. 
Pierre Mîchon et Jean Courtin furent nom- 
més commissaires pour informer. Henri III 
avait ordonné cpi'on fit le pièces à la mé- 
moire dit duc, £1 expédia une commission 
dans Blois. Le parlement sur une- nouvelle 
recpiête rendit Tarrêf suivant : • ^ 

»Vu par la cour, toutes les chambres as- 
^semblées, la recpiête à elle présentée par 
>daïne Catherine de Cléves, duchesse douai- 
prière de Guise , etc. , cpii , avertie que ceux 
»<îui ont proditô'irement meurtri les corps (des 
»Guise) s'efTorcent de diffamer injurieuse^ 
»ment leur mémoire par une forme de prê- 
tées, ayant à cette fin député certains preten- 
»dus commissaire^, au préjudice de la juri- 
»diction cpii en appartient notoirenxent . à la- 
3^dite cour par les lois de France, privativement 
»à tous autres juges, cpiels cjuils puissent 
»être : au moyen de cpioi , icelle suppliante a 
rappelé et appelle de Foctroi et exécution dé 
3^1adite commission , recpiér^nt en êti*e reçue 
rappelante , et de tout ce qui s'en est ensuivi 
:»et pourra ensuivre, comme de procédures 
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^manifestement nulles et faites par des juges 
i»botoii*ement incompétents ; et ordonne com«> 
«mission lui être liyrée pour intimer sur ledit 
rappel , tant ceux, qui ont expédié et déliyré 
«ladite commission cpie les commissaires;" et 
«néanmoins ordonner q[ue dés à présent dér 
«fenses: leur soient faites^ sur peine detre 
«déclarés, infracteurs des lois certaines et no- 
«toires de France^ et conune tels punis extra- 
«ordinairement r de passer outre,, ni entre- 
«prendre aucune cour de juridiction ou con- 
«naissance,, etc. Tout considéré, ladite cour a 
«reçu et reçoit ladite de Cléyes appellante de 
«ladite commission,,, exécution dicelle çt de 
«tout ce qui s'en est ensuivi et pourra ensui- 
«vre . .. •• et cependant,. 'fait inhioitions et dé- 
«fenses particulièrement aux commissaires et 
«tous autres,, de passer outrie, etc.. Fait en 
«parlement,, le le» février iSSç. De Tiixet.« 
On rapporte encore une autrp pièce im- 
primée chez Deni&*iBinet^ avec permission^ 
i589- 

ATERTISSEHEIÏT AIT PROGBS.. 

«li^ssiEims les députés du royaunie de 
«France, demandeurs selon l'exploit et libelle 
«de monsieur Pierre Dufour févêquç, en date 
«du 12 janvier 1589^ d'une part^ et le peuple 
«et consorts aussi joints^ demandeurs d'une 
«part, contre Henri de Yalôis^^ au nom et en 
«qualité qu*il procède^ défendeur d'autre part ; 
«disent parderant yous^ messieurs les officiers. 
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»et conseillers de là couronne de France , te- 
ignant la cour de- parlement à Paris, que, 
o^pour les causes, raisons et moyens ci-après 
^déduits: 

i^Ledit iïenrr de Valois, pour raison < de 
^meurtre et assassinat commis es. illustrissimes 
^personnes de messieurs le duc et cardinal de 
H^uise, à faire amende honorable, nu en 
i^chemise, la tête nue et pieds nus, la corde 
»au couV assisté' de «rexécuteur de la haute* 
«justice, tenant en sa^ m^ une torche ardente . 
»de trente livres j lecpiel dira et déclarera a 
!^rass emblée des états,' les deux genoux en 
vterre, qu à tort et sans cause il a commis ou 
»fait commettre ledit assassinat aux dessusdits 
i^duc et cardinal de Guise , duquel il deman* 
»dera pardon à Dieu, à la justice et aux états. 
3^ue^ dès à présent comme criminel et tel . 
«déclaré , il sera démis et déclaré ijvdigne de 
»la couronne de France, renonçant à tout tel 
«droit qu'il y pourrait prétendre, et ce pOur 
«les cas plus à* plein mentionnés et déclares 
«au procès , dont il se trouvera bien et due- 
«ment atteint et convaincu; outre qu'il sera 
»banni et confiné à perpétuité au couvent et 
^«monastère des hiéronymites , assis prèï du 
»bois de Vincennes , pour là jeûner au * 
«pain et à leau le reste de ses jours. En« 
«semble condamne aux dépens > et a ces fins 
«disent, etc. , par ces moyens et autres que la 
9COur de grâce poiirra trop mieux suppléer; 
«concluent les demandeurs avec dépens. Pour 
«rabsence de Tavocat, signé ^ CmcoT.cc 

Voltabre. TorrhlV. 9 
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' Cette pièce est plus que suspecte. Bayle^ 
en la ciëint à Tarticlé Henri de Guise, aurait 
du, ce me semble, faire reflexion qu'elle n est 
point tirée des registres du parlement , qu'elle 
nest point signée d^un avocat, qu^on la' sup« 
pose signée par Chicot; -c'est le même «nom 
que celui du fou du roi. Il n y est point iPart men- 
tion de la mère et de la Tcuve des priqces 
assassinés. .11 n était point d'usage de 'speei- 
*fier aU parlement les ^peines -que la justice 
peut infliger contre un coupable. £nf]n o£tte 
requête doit être plutôt considérée cnmme un 
libelle du temps, que comme une pièce judi- 
ciaire. Elle sert seulement à faire voir quel 
était l'emportement des esprits dans ces temps 
•déplorables. 



CHAPITRE XXXI. 

Parlement traîné à la Bastille par les Tactîeux. Dé- 
cret de la Sorbonne contre Henri UL Meurtre de 

«ce monarque. 

Orr peut avec juste raison ne pas regardei* 
comme le parlement de Paris celui qui sié- 
geait alors dans «ette ville. C'est ici qu'il faut 
soigneusement observer les 'dates.- >Le duc de 
Guise avait été assassine le vendredi 23 dé- 
cembre i588 , et le cardinal le 24* 

La ligue était à Paris toute-puissante; la 
faction nommée des Seize^ composée de bour« 
geois et vendue à l*Espagne et au pape, était 
maitresSe de la ville. 
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LjS lundi 16 janyier i589, Jean Le Clerc 
dit Bussi, autrefois procureur au parlement, 
et devenu gouyerneur de la Bastille, se trans- 
porta à la grand'chambre ,. suiyi de cinquante 
satellites couyerts de cuirassés , et le pistolet 
À la main; il ordonna au premier président 
de Harlay^ aux présidents de Ttou et Botliier 
de le suiyre.' Il alla ainsi de chambre «n 
chambre se saisir des magistrats c{u*il soup- 
çonnait être attaches au roi. Us furent con* 
duits à la Bastille , au nombre de cinquante, 
à trayers deux haies de bour£^eois« 

Quelques membres de la cnambre des conx- 
. ptes, du grand conseil et de la cour des aides 
furent mis dans d^autres prisons. 

Le parlement était alors composé Jenvîron 
cent quatre-yingts membres. 11 j en eut cent 
TÎngt-six qui firent serment sun le crucifix de 
ne pmais se départir de la ligue , et de pour- 
suivre la vengeance de la mort du duc et du 
-cardinal de Guise, eontre ies auteurs et 'les 
complices. Les greffiers, les avocats, les 
proxmreurs, les notaires firent le même ser- 
ment, au ^nombre de trois cent yingt-six. 

Le mardi 47 janvier, gyd était le lendemain 
de lemprîsonnement de cinquante ^magistrats, 
le parlement tint ses séances comme à Tordi- 
naire. Laudiençe fut tenue par le président 
Barnabe Brisson , qui accepta ce dangereux 
poste, n crut se préparer une ressource con- 
tre Tindignation du roi, en protestant secrète- 
ment par-devant les notaires Luçon et Le 
Noir, que c'était malgré lui qu'il présidait à 
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œ parlement, et qu'il cédait â la yîolence: 
protestation qui sert rarën^ent d'excuse , et qui 
ne décèle quun esprit fail>le. 

Le premier président Achilles de Harljsiit 

iiius courageux, aima mieux rester à la Bastil^ 
e que de trahir son roi et sa conscience. 
Brisson crut ménager, les deux partis , et fut 
bientôt la yictîme de sa politique malheureuse. 
Cc^ fut dans ce même mois de janvier que 
la Sorbonne , s'étant assemblée extraordinai» 
rement, au nombre de soixante et dix 'do<f- 
teurs , déclara que , le peuple était libre du 
serment de fidélité prêté au roi, popûtus hupts 
tegni soîutus est et liberatifs à sacramento fidôtiiiir 
tisi etc. Un tel acte n aurait été dans d'au^ 
très temps^ qu un crime de lèse-majesté ^u 
premier chef; mais alors c'était un arrêt d'une 
cour souveraine de conscience, arrêt qui, fa- 
rotîsant l'opinion publique, était exécuté avec 
jeèle *). > 

te jeudi a6 Janvier, le héraut Auvei^np, 
envoyé de. la patt du roi^ se présenta , aux 
poites de Paris pour^interdire lie parlement 
et les autres cours, supérieures. On le nnX 
en prison ; il fut menacé de la corde et ren- 
voyé sans réponse. Le roi avait indiqué que 
son parlement se tiendrait à Tours, comme 
Charles YII avait .tenu le sien a Poitiers^ jnais 
il ne réussit pas mieux que Charles YII. Jl 
Oréa quelques cfonseillers nouveaux^ ceux cpii 



") Ce décret de la Sorbonne se troure insei'e en 
entier dans lo« notes de la Henriade. 



29 

pouvaient lui êti*e affectionnés dans le parle- 
ment de Paris n eurent pas la liberté (d'aller à 
Tours, et cette cour continua ses fonctions* 
3ans diiBculté« 

Le i3< mars iSdç, le d,uc de Majenne prêta 
dans la grand'cliambre le serment de lieute-^ 
nant-général de Fétat royal et couronne de 
France. Le président Brisson lisait le ser* 
ment, et le duc de Mayenne répétait mot à 
mot après lui.. 

Le même esprit de sédition avait gagné 
prescpie toutes les villes du royaume*. . La po* 

Sulace de Toulouse égorgea le premier présî» 
ent Durant! et ravocat-général {lafBs, deux 
magistrats connus par leur fidélité pourlaroi^ 
et par Vintégrité de leur vie* On pendit le 
cadavre de Duranti à une potence^ Les att>^ 
très membres du parlement de Toulouse, dont 
deux conseillers,, comme leremarcrae deThoo', 
avaient les mains encore teintes, du sang de' 
leur premier président, embrassèrent le parti 
de la Lirae.. Henri III fut pendu en eragie 
dans la place publique par le peuple furieux. 
On vendait une mauvaise estampe de lui^ et 
€o criait: i>A cinq sàua notre tyran. « s 

Henri m, cpii s était attiré tant de malheur» 
pour n avoir pas voulu s^unir avec Henri de 
W avarre , et pour s être imaginé qu'il pourrait. 
trîoApber à la fois de la ligue et de. ce brave 
prince, fut enfin obligé d'avoir recours à lui. 
Les deux rois joignirent leurs armées .et vin- 
rent se camper à Saint-Cloud, devant Paris. 
Lu dnche&e de Montpensier^ sc9ur du dua 
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de Guîse et du cardînaLde Lorraine', animait 
avec fureur les Parisiens à soutenir toutes les 
horreurs du siège. 

n est, rapporté dariS le journal de Henri III, 
que le roi lui fit dire qu'il la. ferait brûler 
vive : à quoi elle repondit: »Iie. fcu^est pour 
des sodomites tels que lui,<c 

Trois jours après ce discours, le moine 
Jacques Clément,, jacobin,^ que le président 
de Thou ne fait âgé' que de vingt-deux ans, 
assassina Henri III dans Saint-CFoud. 

On trouve dans les mémoires de ce temps- 
là , que La Guesle , procureur-général , qui. 
avait trouvé", le moyen de s'évader de Paris, 
et qui- malheureusement présenta lui-même 
le moine au roi, ne fut ppint appelé' pduir 
faire le procès au cadavre du meuitrier, tué 
de plusieurs, coups de la main des gardes, 
immédiatement après avoir commis son^rime.. 
Il déposa, coijima un autre dans le procès cri- 
minel: fait au- cadavre par lev mtarqais^^ de Rîr 
chelieu-,. grand-prévôt de France , et ce fut 
Henri IV qui porta lui-mêmâ TaiTet (îî aug. 
1589^, et condamna le CQrps du morne à être 
écàrtelé' et brûlé'.. Le même priface condamna 
deux Jours après un cordelier,. nommé* Jean 
Le Roi', à être jeté" vivant dans un sac , a^ 
fond de la. Seine,. pour:avoir tué un dç ses 
serviteurs;, 

• M regard dir moine^ Jacques Clément, îl 
.avait été' incite à ce parrfcide par- son prieur, 
nommé* Bourgoihg,. et par- l'a? dycfiesse de 
Mbntgensier.. Les mémoires du temps disent 
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que cette princesse s'était abandonnée |à lui 

Eoor le mieux, encourager; mais ce fait est 
ien douteux.. Jaccpies^ Clément n eut pas le 
temps, de. s*en vanter; et sans cloute la^ prin- 
cesse nen fit pas Faveu; ^ il faut s'en tenir 
aux faits publics et constatés.* 



chapitbe: xxxn:. 

Arrêts de- plusieurs Parlements ^^ après la mort de* 
Henri III.. Le. premier président Brisson pendu par 

la> faction; deV Seize*. 

Après la. mort de Henri m^. il ne parut 
pas que Henri- lY dût. être jamais roi de 
France. Plusfeur^sefgneurs catboliques Taban- 
donnèrent,, sous prétexte, quil était kéréti* 
que;- mais-; dans, le dessein réel de dément- 
brer, le royaume^ et d'en saisir quelques ruineil.> 
Les- prédipateurs- remercièrent Dieu,, dans. 
Pàrisf de- la n^ort da Henri de. Yalois^ 

( 1 589)^ Dès le 7^ augu9t6„ le duc de Mayenne* 
fit publier dans^ le^ parfement,. et enregistrer 
un édit par lequel on reconnaissait pour roi 
le cardinal. Charles^ de Bourbon,, quon nom- 
ma- Cbarlés* X., On fit frapper- de la. idon- 
naie- en son nom;. Ce' Charles X. était un' 
vieillard peir capable* du rôle quloni luil fai- 
sait jouer 9, et qui de plus* était alors^^ prison- 
nier d'état à CMnon.. Henri- IV arait été 
oblige de s'assurer de sa» per&onne,. etla Li- 



gue ne le regardait «jue comme un fantôme 
au nom duquel elle s'arrogeait la suprême 
puissance. * 

Le parlement de Bordeaux' ne reconnut uî. 
Henri IV, niChadesX; mais celui de Tou- 
louse donna un étonnant exemple ; voici comme 
il s'exprin:ia, le 22 auguste 1589: 

»La.cour, toutes les. chambres assemblées, 
»afertie de la miraculeuse, épouvantable et 
:»8anglante mort de Henri III, advenue le 
:»premier de ce mois, a -exhorté et exhorte 
:»tous les évêques et pasteurs.... de faire, 
:»chacun en leurs églises, rendre grâces à Dieu 
»de la faveur qu'il ndûs a faite de la déli- 
»vrance de la ville de Paris et autres villes 
»du royaume, a ordoiiné et ordonne que tous 
»les ans, le i« d'auguste^ «ron fera ppocesp' 
Ysion et -prières publiques, en reoonhaissance 
ides bénéfices qu'il nous a faits ledit jour.is^ 
Cet étrange arrêt ajoutait défense, sous 

Eeîne de mort, de reconnaître Henri de Bout- 
on, soi-disant roi de Navarre, et enjoignait 
d observer exactement la bulle d'excpmmunî- 
eation lancée contre ce prince par le pape 
Sixte-Quint, en vertu de laquelle .bulle, la 
cour ^ le déclare une seconde fois indigne et 
incapable de succéder à la cotu*onne deFrance, 
comme atteint et Convaincu de plusieurs cri^ 
mes notoires mentionnés dans ledit acrêt. 

Cest ainsi qu'on foulait aux pieds toutes 
les lois divines et* humaines, sous le nom de 
la justice et de la religion. 
; Taudis que Henri tV, a peine a la tête d^ 
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trois mille ]|omines, battait au coHibat â*Ar* 
cpes prés de Dieppe^ le duc de Mayenne cpiî 
en ayait enyiroiî dix mille, tandis que , ntiit et 
jour sous les armes , il regagnait une partie de 
son royaume par sa râleur et .par celle de là 
noblesse aittacnée; i sa foi^tme, le cordelier 
Perreti ^ deyenu pape sdus le nom de Sixte Y, 
enV03rait un légat à Paris, et lui donnait une ju- 
ridiction eiitiére sur les laïques, dans presque 
tous les cas qui sont essentiellement de la Juri- 
diction royale. Ce légat était le cardinal Caje- 
tan , de la même maison que ce Boniface VliX^ 
dont la mémoire était, encore si odieuse en 
Franee. Ses lettres de créance et les provi* 
3ÎOQS 'de ' sa juridiction suprême furent enregi»* 
trées sans difficulté au parlement de Paris, à 
la requête du procureur-général, (soféy. i599%) 

Dan» le même temps, Ja Sorbonne conti- 
imait à seconder cette démence, autant quil 
était en elle, (lofév.) Elle déclarait sérieuse 
ment que le pape est en droit d excommunier 
et de déposer les rois ; qu'il n était pas même 
permis de traiter ayec Henri de Béarn, béré* 
tique et relaps; que ceux qui le reconnais- 
saient pour roi » étaient en péché mortel ;« et 
^le assurait, au nom de la Sainte -Trinité^' 
'9 que quiconque osait parler de paix était déft- 
> obéissant à l'Église, notre samte mé^e, et 
9 en dcTait être retranché, comme un membre. 
» pourri et gangrené. « 

Le 5 'mars de la même année^ le parlement 
fit publier un nouvel arrêt, par lequel il était 
dé^ndU| sous peiae de mbrt^ d'aroir la moinr 
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dre correspondance avec Henri^IV, ^t or- 
donne de reconnaître* lu fantôme* Charles X 
pour roi, et le dnc de Mayenne,, lieutenant-gé- 
néral de rétat royal, pour maître^ 

' (14 mars 1590); Henri IV répondait aui^ar- 
lemenlâ. et à. la.S6r]20nne en gagnant la bataille 
d'Ivry^r Xe- cardinal de Bourbon,. Charles X,. 
reconnu: roi- dans^ Paris et dans» une partie de 
la France,^ mourut? au château de Châtenay en: 
Poitou. (10 mai^ où Henri lY Fayait faitti'ans- 
f érer^ La Ligue* ne- s'occupa qu'à faire élire 
un nouveau, roi.. L'intention dePhilipp II était 
de. donner le royaumes de France- à sa.fille^. 
Claire Eugénie,, qui dçvait épouser le duc. de^ 
Guise, fils du. Balafté' assassine à Blois.. 

On. faisait toujours rendre des , arrêts jpar le 
parrement;^ er ce qrfon appelle, des décrets par- 
la Sorbonne.. CeMe-ci, par son décret du 7- 
ittai 1590,. promettait' la. couronne du Aartyre- 
à cpiîconque avait le bonheur de. mourir en: 
combattant contre Henri lYL 

(5^juin), Ce fuL en. vertu, da ce décret cpic: 
Se fit' cette fameuse procession de la.Ligue,, 
en présence, du cardinal Càjètiàn', légat du pape, 
de plusieurs évecpes italiens et du jéisuite Bel- 
larmin, depuis cardinal,^ qui tous avaient suivi 
lelegjit., 

L'evêque de Senlis,, Guillaume Rose, était 
à' la tête ,. portant un crucifix: d'une main , -et 
' une hallebarde de l'autre.. Après, lui venait 
le prieur des chartreux,^uivi detous se^ moines, 
rhabit retroussé', le capuchon abattu^ un cas* 
que en tetei. Les quatre. t)rdres mendiants; les 
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minimes, les capucins, marchaient dans le même 
écpipage ,. portant tous de vieux mousrpiets 
arec un air menaçant, les yeux enflammés, en 
grinçant les dents ,. conune le dit le président 
de Thou. 

Le cure de Saint -Corne- faisait Toffice de 
sergent, il ordonnait la marche,, lesv haltes, les 
salyes de mouscpieterie. Les^ moines défilant 
deyant le coche du légat,, lun. d'eux tua Son 
aumônier- dun coup de fusil charge à balle.. 
Cet accident ne troubla point la cérémonie.. 
De Thou rapporte qe les moines crièrent <pie 
ôet aumônier était sauré" , puiscpi'il était mort 
dans une si sainte cérémonie, et le peuple ne 
prit seulement pas garde à la mort, de Fau- 
mô^îer; 

Cependant on pendait sans miséricorde tous; 
.ceux, qui parlaient de traiter avec le roi. Ce 
prince,, victorieux à Ivry, était déjà devant lés 
portes de Paris- avec* des troupes plus formi- 
dables, que la procession des moines.. 

(lO sept.) Il fit préparer linC escalade „ Aw 
côté' du faubourg Saint-Jacques^ pendant Une- 
nuit fort sombre.. Cette entreprise allait réus-- 
sir.. Qiii croirait qnun libraire, un avocat, et 
uii jésuite enàpêchèrent Henri IV de se rendre 
maître de sa capitale?' Le jésuite,, d'ime vieille 
.hacho: coupât la main dun. soldat qui avait déjà 
le poignet appuyé sur- Ta muraille 5 on jeta de 
la paille- allumée dans lé fosse où les royali- 
stes étaient descendus; ralkrme fut donnée 
partout^ et Henri I\r fut oblige' de se retirer.. 
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La guerre continua de tous côtés. LesPa-' 
risiens redoublaient tous les jours leur serment 
de ne point reconnaiti'e le roL 

Le nmiveau pape , Grégoire XIV, envoyait 
-des troupes au secours de la Ligue 5 il four- 
nissait aux factieux dé Paris quinze mille liyres 
par mois du ti^ésorcpie Sixte V avait amassé. 
Ces troupes marchaient avee un archevêque 
ncmimé Mateucci, qui faisait Ja fonction de 
commissaire-général de farn^ée* La ville de 
Verdun était son rendez -vous. Le jésuite 
Jouv^nci avoue, dans son Histoire de la com- 
, paghie de Jésus, que le supérieur des novice» 
de Baris, nommé Nigrî^ rassembla tous le9 
novices de Tordre et les mena, à Verdun à lar- 
mée papale , dans* laquelle ils furent incorpo» 
rés; Ce trait, qui peut paraître incroyable^ 
ne Test point après tout ce que nous avons va. 

Au milieu de tant d'événements les uns hor- 
irible», les autres ridicules, la faction quon 
nommait de Seize, qui avait dans Paris'beau- 
coupplus d autorité que le parlement^ et qui 
balançait même celle du^uc de Mayenne, don* 
na un nouvel exemple des excès d'atrocité où 
les gu^rreâ civiles entraînent leshomines. Ces 
Seize , ayant découvert quun procureur de» la 
viile^ nommé Brigard , avait envoyé une lettre 
à Sidnt-^Denis, occupé alors par les troupes 
royales , le déférèrent au parlement pour lui 
faire son procès. Le premier président,' Bar* 
nabé Brisson , sauva la vie à ce malheureux. 
Les Seize soupçonnèrent Brisson d!être ^ daps 
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le cœur, àa partTduroi; et voici comme ils 

s'en Tëngèrent. 

Bossy Le Clerc, gouverneur de la Bastille, 
celui-là même qui avait déjà emprisonné une 
partie du parlement,* commença d abord par 
exiger tmv blanc -signé de dix des principaux 
factieux, en leur disant quç c'était pour C(ûï- 
sidter la Sorbonne* Dès qu il eut leur signa-. 
turc, il remplit le papier dune sentence de 
mort contre le premier président*^ On épia 
' le moment où il avait Timprudence d'aller à 
pied dans les rues. 'Il fut saisi, conduit au petit 
Cbâteletf et dès qu'il y fut entré, Cromé, con-r 
seiller au grand conseil , se présenta à lui, 
rèvôtu dune cotte d'armes ,« le lit mettre à 
genoux , et lui lut la sentence qui le. condam- 
nait à être pendu pour crime de lése-majesté 
devine et humaine. 

C'est une chose a^sez singulière que Bris- 
son , dans ce moment terrible , l'esprit encore 
rempli des formalités des lois dans lesquelles 
îl avait été élevé , demanda à être confronté 
avec les témoins qui l'accusaient. Cromé ne 
lui répondit que par un' grand éclat de rire. 
Brisson Qut la faiblesse de demander qu'on . 
différât l'exécution jusqu'à ce .qu'il eut fini 
un ouvrage, de Jnnsprudence qu'il avait com-* 
mencé ; on rît encoiHî davantage, et il fut pen- 
4a à tme- poutre (i5 nov.- iSçi); 

Une heure après, le lieutenant du grande 
prévôt, nommé Chouillier, alla saisir dans lé 
palais, Larcher, conseiller de la grand'dham- 
i>re, sous-doyen des conseillers, vieillard sçp- 
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tuagénaire, accusé aussi d'être partisan du roi* 
Il fut mené au même endroit où était le corps 
»de Brisson. Dès cpie Larchèr aperçût ce spec- 
'tacle, il .demanda lui-même à mourir, et on 
. Jie pendit a la même poutre. ' 

«Le cui^e de Saint-Conte^ dans le même temps, 
'Suivi d une ti'oupe de prêtres et de suppôts de 
runiversité , était allé prendre dans son lit le 
conseiller au Châtelet, Tardif, idaugèreusement 
^malade, et qui Tenait dctre saigné ^ il le, pré- 
senta lui-même au bourreau^ et le St périr de 
la même manière, 

Cest encore ^une des Tiorreurs de la nature 
humaine, cpi'il se trouve des hommes cpii fas- 
sent de ces exécutions , et dont le métier soit 
d'arracher la vie à d'autres hommes, sans s'in- 
iprmer selilement , ni :^i cette mort, est jurte, 
ni quel est le droit de celui qui la conunande* 
lie lendemain, on jéxposa les trois corps 
dans la place "de Grève, pendus à une potence 
avec des écriteaux qui lés déclaraient traîtres, 
-ennemis de Dieu et hérétiques. JLe duc ûe 
Mayenne était alors absent de Paris; et Je* 
Seize ,. qui se croyaient lès maîtres de la ville, 
prirent ce temps pour écrire au -roi d'Espagne» 
ils lui dépêchèrent le 'jésuite Claude^Matthieu, 
pour le supplier de leur donner sa fille pour 
reine, .en la mariant au jeune dite de Guise. 
La lettre que Matthieu portait, fut interceptée 
et portée au roi. Il ne manqua pas d'en faire 
.tomber une copie entre les mains du duc de 
Mayenne; c était le seul moyen 'de diviser la 
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Ligue, en semant la jalousie entre ce duc ^et 
' son nêreu- • 

Mayenne , -arrivé à Paris , commença ,par 
oter • à Bussy Le Clerc .son gouvernement dé 
la Bastille ; il fit pendre , sans «forme de pro- 
cèS| quatre des scélérats qui avaient fait mou- 
rir les magistrats. XiC même l30uiTeau ser- 
vit pour >eùx -tous-, et fut ensuite pendu lui- 
même. 

'Cromë , le piliis coupable, échappa ; le par- 
lement réprit ses 'fonctions ordinaires; .et le 
président Le Maîti^e prit la place de Brisson, 
sans être intimidé par ia catastrophe de son 
prédécesseur. 



CHAPITREOtXXin. 

I> Toyanme démembré. "Le- «eiîl parlement séant 
' ' auprès' de Henri IV, peut montrer «a fidélité; U 
décrète de .prfee de corps le nonce du papci' 

Feudaitt que 'le parlement de f^aris était 
^ainsi tour à tour For^ane et la victime de la 
Ligue , il faut voir xie que faisaient alors leîr 
autres parlements du royaume. Celui de Pro- 
vence avait»denvoyé au duc de Savoie, Phili- 
bert-Emmanuel, gendre de Philippe JI, une 
•députatioh .solennelle, composiée de Chastel, 
évêcpie de tli^«, du baron d'Ampus, , et dun 
avocat' nommé Feibregues. 
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(i4nov.* iSçi) Le duc arriva dans Aix. On 
lui présenta le dais, comme au roi; tousdes 
membres dû parlement lui baisèrent la main. 
Honoré du Laurens porta la parole pour toute 
la compagnie^ on le reconnut pour protecteur' 
de la province , et on lui prêta sei'meat de 
fidélité. 

Le parlement de Grenoble était alors "par- 
tagé; ceux cpii étaient fidèles au' roi,s'étaiçn;t 
^ retirés auPertuisj mais'Lesdiguières, cpûfut 
depuis connétable, ayant pris la yille, le par- 
lement se réunit, et n'administra plus la justice 
qu au nom du roi. 

Le^ parlement de RT>uen se trouvait dans une 
situation toute semblable à celle qu'épi'ouvait 
le parlement de Paris; entièrement dominé 
par la faction de la Ligue, et à la merci des 
troupes espagnoles , il eut le malheur de- ten*- 
dre Tan-ôt suivant, le !«▼ janvier iSçs; 

»La cour a fait, et fait ti^ès-é^pres&es iiiKibi- 
»tions et défeiises à toutes personnes , de quel- 
!K[ue état, dignité et conditioiï qu elles^oient^ 
Ysans nul excepter, de favoriser, qii aucun ^cte 
»et manière que ce soit, le parti de Henri de 
:^Bourbon; mais s'en désister incontinent, â 
«peine detre pendus et étranglés. Ordcjanfi 
»l.a dite cour que monition générale sera ûo« 
»troyée au procureur général, nemine dcmpto^ 
»pour inforiher contre ceux qui favoriseront 
»îe dit Henri de Bourbon et ses adhérents. * . . 
»est ordonné que par les places publiques seront 
»plantéespotençes,po«r 7 pendre ceuxqui^eront 



ysi malheureux* que d attenter contre leur pa- 
»trie»« 

Il n y eut cpie le parlement du roi, sé^t tan* 
tut à Tours, tantôt àChâlons, cpii pût donner 
un libre cours à ses sentiments patrioti^es» 
LiC pape Grégoire XIY, à son événement au 
pontificat, ayait d'abord enyoyé un nonce à la 
lâgue pour seconder le cardinal Cajetan, qui 
faisait à Paris les fonctions de légat. Ce nonce 
s'appelait Landriano; il apportait des bulléi^ 
qm renouvelaient les exconununications et les 
monitoires contre Henri III et Heiu*i IV* 

Le petit parlement de Châlons, qui narait 
pas même alors de président à sa tête, dé- 
ploya toute la rigueur qiie les autres auraient 
montrée s'ils avaient été ou plus libres^ ou moins 
sséduits. -Il décréta de prise de corps Landria- 
no, soi-disant nonce du pape, qui avait osé en- 
trer dans le royaume sans la permission du roi^ 
Jie fit citer trois jours de marché à soh de ti'ompe, 
accorda dix mille' livres de récompense à qui 
le livrerait à là justice^ défendit aux airchevé- 
fjaes de publier ses biiUès , sous peine d être 
déclarés criminels de lèse-niajesté, et enfin ap~ 
pela au futur concile de lelection de . Gré-* 
goire XIV.. . 

- Cette démarche, qui étonna toute la France, 
était régulière et simple. C'était en e£Pet use 
insulte â toutes les lois et à la raison humaine, 
quun évêque étranger osât décider du droit 
des couronnes. La religion , qui lui seiTâit 
de prétexte- i «ondWinaît elle-même cette au- 
' dace^ et le bon sens en faisait sentir le ridi- 
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Le premier président, Aehilles de Harlai,' 
était alors auprès du roi ; c'était lui cpii soute- 
nait la dignité du parlement de Tours et dé 
Châlons. ^ Il s était enfin racheté de Ja prison 
de la Bastille, et avait trouvé le moyen de se 
rendre auprès de Henri TV* ' Il conçut le pre- 
mier ridée de secouer enfin pour jamais le joug 
du pape , et de créer un patriarche. Le car- 
dinal de Lenoncour et larchevêque de Bour- 
ges entraient dans ce dessein 3 mais il était 
impraticahle. H eût fallu changer tout d'un 
coup Fopinion des hommes, qui ne change 
qu'avec le temps, ou avoir assez de troupes 
et assez d'argent pour commander à Fopinion. 

Cependant ce parlement statua des règle- 
ments dignes de la liberté de TÈglise gallicane. 
Toutes les nominations du roi aux éyochés et 
aux abbayes devaient être confirmées par Tar- 
chevêque de la métropole, sans recourir à une 
bulle du ps^e; tout le clergé conserverait ses 
droits, indépendamment des ordres de Bome^ 
les évêques accorderaient les mêmes dispenses 
que le pape. Ce règlement était aussi sage que. 
hardi; il. réprimait Tambition d'une cour étran- 
gère, et flattait le clergé national; et cepen- 
dant à peine eut-il lie|i quelques mois. L'Eglise 
était aussi déchirée que l'état; la même ville 
était prise tour à tour par des catholiques et 



portés par de Thon. Ce n'est pSê la peine d'é- 
crire rtiistoire de France pour oublier dot 
choses si capitalei. 



45 

pSiT des protestants; Tordre et la police ne sont 
pas le paitage d'une guerre civile. 



CHAPITRE XXXIV. 

^tats-géncraux tenus à Paris par des Espagnols ei 
des Italiens. Le parlement soutient la, loi saliquc. 
Abjuration de Henri IV. 

Av milieu de tous les reflux orageux de 
la foiiiine de Henri IV, le temps était arrivé 
.où Pliilippe n croyait donner un itiaiti^e à la 
France. Du fond de l^Escuriaf il faisait tenir 
les- états-généraux à Paris, convoqués par les 
menées de son ambassadeiu^ .et par celles du 
cardinal-légat, plus encore que par les ordres 
du duc de Mayenne. Paris avait une garni- 
son espagnole^ Philippe promettait une av- 
inée de vingt-quatre mille hommes, et beau- 
coup d'argent. Henri IV n'en avait point, et 
son armée était peu considérable. Il était 
campé à Saint-Denis, d'où il pouvait voir ar- 
river dans Paris les députés de ces états -gé- 
néraux qui allaient donner son patrimoine a 
un autre. 

(âS janv. iSçfi) Le pape Clément Vm qui 
avait suecédé à Grégoire XIV, envoya un 
href au cardinÀI-légat , par lequel il lui orr 
donnait de procéder à l'élection d'un roi^ Le 
bref ne fut enregistré que le 28 octobre. 
Le parlement de Châlons signala son zèle 
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ordihaire contré* cette insolence; mais il ne 
décréta point de prise de corps le légat, comme 
û avait décrète Landiiano.. Ce titre de légai 
en imposait encore, et il y a des préjugés 
que la fermeté' la plu&. grande n o^ quelque* 
£ois attaquer- 

(24 déc). Cet arrêt du parlement de Châ- 
Ions fut encore brûlé par celui de Paris. 
Ces deux parlements se faisaient la guerre 
par 4eurs bourreaux ,; et toute la France en 
at*me8 attendait quel roi les états, oppose- 
raient au roi légitime^ 

(1 5' avril 1598) Le parlement de Paris n'eut 
point de séieince dans ces états; Ils s'ouyrî*- 
rent dans le Louvre^ On-y voyait un Jean 
Boucher, cure de Saint-Benoit, séditieux, em*- 
porté' jusqu'à la démence j un curé de Saint* 
Germain-rAuxeiTois ; un Cucilly, docjieur de 
Sorbonne; mais le- président de Neuilly, le 
président Le Maître, et le.conseiller Guillau^ 
me du Yair, y avaient place au nom du par* 
lement. * Les harangues (pii fièrent pronon* 
cées étaient aussi ridicules que celles de la 
satire Méhippéè.. Ce ridicule n empêchait' pas 

ÏQon ne se disposât à no^nmer un roL Lor 
e l^Ëspagne et les bulles de Rome pouvaient 
beaucoup*. Des troupes^ espagnoles 8*avan* 
client encore.^^ Le duc de Feria, ambâssa* 
deur d'Espagne,, admis* dans ces états, y par* 
lait comme un protecteu]^ parle a des peu« 

5 les miJheureux et désunis- qui ont besoin 
e lui.. Eniih il déclara qu'il filait élire 
l'infante d^EspagnC), et qu'on lui donnerait pour 
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-mari le. jeune duc de Guise ou le due de* 
Nemours de Savoie son frère utérin; mais 
c était sur le- duc de Guise cpie le choix de* 
vait tomber^ 

Trois Espa^ols dominèrent âms ces états» 
généraux de France , le duc de Feria , am» 
bassadeur extraordinaire,, don Diego d'Ibarra, 
etTaxiS) ambassadeur ordinaire-, et le- licen- 
cié Mendoza^ I^axis et Mendoza firent cha* 
cun, un long discours contre 1» loi sali<]ue. 
On. Tarait déjà foulée aux pieds;du temps de 
Charles: TI.. Elle avait reçu auparavant de 
rudes atteintes; et si les Espagnols,, secon- 
dés du pape, avaient réussi , cette loi n était 
plus qu'une chimère, Henri lY était perdu^ 
mais- heureusement le duc de Mayenne était 
aussi intéi*esse que Henri IV à prévenir -ce 
coup fatal- L'élection d une reine espagnole 
le faisait tomber des. degrés du trône où il 
8*était assis le premier^ Il se voyait le sujet 
du jeune Guise- son neveu,, et^ il n'était pas 
possible qu'il consentit à ce double affront» 

Le p£urlement de Paris,, dàns^ cette extré- 
mité , secourut à la fin Henri lY et le due 
de Mayenne, et sauva la^ France., 

(29 juin i593)LeMaitre, que le duc deMayenne 
avait créé premier président y. assembla tou* 
tes les chambres*. On déclara la. loi. salique 
inviolable,, on protesta de- nullité contre Fé- 
lection d*un pnnce étranger;, et le président 
lie Maître fut charge de signifier -cet arrêt 
an duc de Mayenne, ef de lui faire les re- 
présentations les plus fortes* LeducdeMay^BU» 
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:Ae les reçat arec une indignatioiL simulée; 
car pouTait-il être affligé que le parlement 
rejetât une élection qui lui aurait ôté son 
pouvoir? Ces remontrances même le flattaient 
beaucoup. Le parlement lui disait ayec au- 
tant d*adresse que de fermeté: limitez le' 
»roi Louis Xlï yotre bisaïeul^ que son amour 
i»pour la patrie à fait surnommer \à,Fhre'^du 
.Ttptuplô. & . Ces paroles faisaient assez enten- 
dre qu'on ne le regardait pas comme un- 
prince éti*anger, et tant qu on éloignait le choix 
dé finfante, il demeurait revêtu delautorité 
suprême, sous le titre de pi'otecteur et de 
lieutenant-général de Tétat rojal de France. 

Dans cette incertitude des états-généraux, 
il se formait plusieurs paitis : celui df^agne 
et de Rome était encore le ]^us^ considéra- 
Ue; mais les mcilleui*s citoyens, parmi les- 
quels on comptait plusieurs membres du par- - 
Jement^ étaient en secret pour Henri IV, et 
penchaient à le reconnaîti-e pour* roi , de-queU 
que religion qu^il put êti*e: ifs croyaient qu'il 
tenait son .droit à la ceuix>nne de la nature, 
qui rend tout homme héritier, du bien de .ses 
ancêtres. Si on ne doit point demander à 
un citoyen ce qn'il croit de 1 eucharistie et 
^e la confession pour qu'il jouisse des biens 
de son péi'C, à plus forte .raison ne devait- 
on pas d^nander cette condition à l'héritier 
naturel de tant de rois. Henri IV n exigeait 
point des Ligueurs qu'ils se fissent protcrs- 
tants; pourquoi Yoideir que Henri IV se -î^ 
CttthoUque? Pourquoi gêuer la conscience da 
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meillear des hommes et au ,pliu brare des 
princes, qui ne gênait la conscidbce de per- 
sonne ? 

Tels étaient les sentiments "^ des gens rû- 
$onnables ; et c'est toujours le plus petit nombre. 
. Une grande partie du peuple,* qui sentait 
sa misère et qui ne raisonnait point, souhai* 
tait ardemment Henri IV pour roi, mais ne 
le Youlait qu^ catholique^. Pressé à la fois 

Sar 1 équité qui tôt ou tard parle au cœur 
e Fbomme, mais encore plus doiliiné pat 
là Sorbonne et par les prêtres, partagé enf 

, tre ]ia superstition et son deyoir, il n eut ja« 
mais reconnu un roi qui priait Dieu en fran- 
çais, et qui communiait sous le^ deux es- 
pèces. 

Henri lY prit enfin le seul parti qui con- 
Tenait à sa situation et à son caractère. Il 
fallait se résoudre, ou à passer sa vie à mettre 
la France à feu et à sang, et hasarder sa 
couronne, ou ramener les esprits en chan- 
geant de religion. Des princes d'Orange, des 
Gustave-Adolphe, des .Charles XII, n auraient 
pas pris ce dernier parti. Il j aurait eu plus 

' d'héroïsme à être inflexible ; mais il y &^ait 
plus d^humànité et plus de politique dans sa 
condescendance. Cette négociation, qui coû- 
tait à son cœur, mais qui était iiécessaîre, 
avait conmiencé dès la première tenue des 
états. Les évêques de son parti avaient eu 
de fréquentes conférences à Surenne aveto 
les évêques du^arti contraire, en dépit de 
la Sorbomie qui avait eu Tinsoleiice et- la 
Vobaire. Tonu IV. 3 
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faiblesse de^ déclarer ces conférences illici- 
tes et impi^ mais dont les décrets méprisés 
par tous les bons citoyens commençaient à 
l'être par la populace même. 

On tint donc ces conférences pendant une 
trêve accordée parle roi et le duc de Majenne. 
hes deux principaux chefs de ces nëgocia- 
tious étaient Renaud, érêque de Bourges, du 
coté du roi; «t d'Ëspinac^ archeyéque de 
Lyon, pour la Ligue: le premier, respecta- 
ble par sa vertu courageuse; fautre, diffamé, 
par son inceste avec sa sœur, et odieux par 
ses intrigues. 

Quelques détours cpie d'Espinac put pren- 
dre pour s'opposer à la conclusion, <pel<{ues 
efforts qu'il tentât -avec ses collègues pour 
intimider les évêques royalistes , quelcpies me- 
naces •qull fit de la part du pape , il ne ptit 
empêche^ les :prëls(ts du paili du roi de re- 
^ cevoir «on abjuràtioti. L'Espagne, Home, le 
duc de Mayenne et la Ligue , combattaient 
pour le papisme; et tout ce cpi'ils craignaient 
était que Henri ilY ne se ùt catholique. Il 
franchit ce pas dans l'église de Saint-Denis 
(23 juin. ^594). 

Ce n e^ jpas vn trait indigne de cette his- 
toire, d'àp^endre qu'un curé de Saint-Eu$-^ 
tache, avec six de ses confrères, ayant de- 
mandé ^u duc de Mayenne la permission 
d'aller à Saint-Denis roir cette cérémonie, le 
duc de Mayenne les renvoya au légat de Ro- 
me, et ce léffiit les menaça de les excommu- 
nier s'ils osaient être- témoins de la conver- 
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sîon du roi. -Ces bons prêtres méprisèrent 

la défense du légat italien; ils* sortirent de 
Faris à travers une foule de peuple, qui les 

bénissait; ils assistèrent â Tabjuration, et le 

légat n osa les excommunier. 
n n est pas nécessaire de sacrer un roi qui 

Test unicpiement par le droit de sa naissance. 
Le sacre nest cpiune cérémonie, mais elle 
impose au peuple; et elle était indispensa- 
ble pour un roi à peine réuni à l*Èglise do« 
minante. Henri ne pouvait être sacré àRheims : 
cette ville était possédée encore par ses en- 
nemis. On proposa Chartres. On fît voir 
Sue ni Pépin , ni Charlemagne , ni Robert, 
Is de Hugues-Capet, tige de la maison rê- 
vante, ni Louis-le-Gros , ni plusieurs autres 
rois n avaient été sacrés à Rheims. La bou- 
teille d'huile, nommée séante ampoule^ révé- 
rée des peuples, Taisait nattre quelque diffi- 
culté. Il fut aisé de prouver que, si un ange 
avait apporté cette bouteille dnuile du haut du 
ciel, saint Remî n'en avait. jamais parlé; <[ue 
Grégoire de Tours, qui rapporte tant de mira- 
cles , avait ^ardé le silence sur cette ampoule. 
S'il fallait absolument de Thuile apportée par 
un ange , on en avait ime bonne fiole i Tours; 
et cette fiole valait bien mieux que celle de 
Rheims, parce que long-temps avant le baptême 
de Clovis , un ange l'avait apportée pour gué- 
rir saint Martin d'un rhumatismCr Enfin 1 am- 
poulé de Rheims n'avait été donnée que pour le 
baptême de Clovis, et non pour le sacre. On 
•emprunta donc la fiole de Tours. Nicolas de 

a* 
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liiou, évêque de Chartres, oncle de Fhisto-^ 
rien, 'eut Thonneur de sacrer le^plus grand 
roi tpd ait gouverné la France, et le seul 
de sa race à qui les Français aient disputé 
sa couronne. ' 



CHAPITRE XXXV. 

Henri IV reconnu dans Paris. 

Heiom ÏV, conyertî et sacré, n en était "pas 
plus maître de Paris ni de tant d'autres villes 
occupées par les chefs de la Ligue. C'était . 
beaucoup d'avoir levé Tobstacle et détruit le 
préjugé des citoyens catholicpies qui haïssaient 
sa religion et non sa personne. C'était encore ■ 
plus d'avoir réussi, par son changement, à divi- 
ser les états; mais sa conversion ni son onction 
ne lui donnaient ni troupes ni argent.' 
- Le légat du pape , le cardinal Pellevé, tons 
les autl*es prélats ligueurs commbattaient dans 
Paris la conversion du roi par des processions 
et par des libelles; les chaires retentissaient 
d^anathémes contre ce même prince devenu 
catholicpie; on traitait son changement de si- 
mulé , et sa personne, d'apostat, / Des armes 
{dus dangereuses étaient employées contre 
ni; on subornait de tons côtes des assassins» 
On en découvrit un entre plusieurs, nommé 
Pierre Barriérei de la lie du peis^le^ bigot et 
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intrépide,' employé autrefois par le duc de 
Guise-le-Balafré , pour enlever Ta reine Mar^ 
guérite, feipmè de Henri lY, au château dX^a^ 
son. Il se confessa à un dominicain, à un 
carme, à un capucin, à Aubri, cnré de Saint* 
André-de8-Ar,cs , Ligueur des plus fanatiques, 
et enfin à Yarade , recteur du collège des jé- 
suites de Paris. Il leur communiqua à tous le 
dessein qu'il avait de tuerie roi pour expier 
ses péchés , tojos lencouragérent et lui gardè- 
rent le secret, excepté le dominicain. > C'était 
un Florentin attache au parti du roi, et espion 
de Ferdinand, grand-duc de Toscane. 

Si les autrea^se servaient de la confession 
pour inspirer le parricide , /Celui-ci s'en servit 
^ pour Tempêcher ; il révéla le secret de Bar- 
rière. On^dit que c'est un sacrilège ; mais un 
sacrilège qui empêche un parricide est une ac- 
tion vertueuse. Le Florentin dépeignit si bien 
'cet homme, qu'il fut arrêté àMelun, lorsqu'il 
se préparait à commettre son crime. ^, 

'Dix commissaires , nommés par le roi , le 
condamnèrent à la roue. H déclara, avant de 
mourir, que ceux qui lui avaient conseillé it;e 
crime lui avaient assuré ^ que son âme serait 
«portée p%r les anges à la béatitude éternelle, 
TSÛ venait ^ bout de son entreprise.^ . 

. Ce fut là le' premier fruit de la conversion 
de Henri lY. Cependant les négociations de 
Brissac , créé maréchal de France par le duo 
de Mayenne , et le zèle de quelques citoyens 
de Paris , donnèrent à Henri IV cette capitale 
que la victoire d'Ivri, la prise de tous les fau- 
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bourgs f et Tescalade anx vùxits de la yille na- 
vaient pu lui donner. .^ 

Le duc de Mayenne avait c[uitté la ville, et 
y avait laissé pour gouverneur le maréchal de 
Brissac. Ce seigneur,' au milieu de tant de 
troubles, avait conçu, d'abord le dessein de 
faire de la France ime république; mais un 
écbevin , nomipé lianglois , homme cpii avait 
beaucoup de crédit dans la ville , et des idées 
plus saines que le maréchal de Brissac, traitait 
déjà secrètement avec le roi, LBuilier, pré- 
vôt des marchands, entra bientôt dans le même 
dessein; ils j entraînèrent Brissac ; plusieurs.' 
membres du parlement se joignirent secrète- 
ment à lui« Le premier président Le Ittaitra 
était à la tête, le procureur-général Mole , les 
conseillers Pierre d'Amours etGuillamne du 
Yair, s'assemblaient secrètement à TArsenàL 
Le reste du parlement n était point dans le 
secret; il rendit m^eunarrét1[3i mars i^94)v 
par lequel il défendait toute sorte d assemblées 
et d'amas d'armes. L'arrêt portait que les niai- 
sons où ces assemblées secrètes auraient été 
tenues seraient rasées : toute entreprise ,' tout 
discours contre la sainte Ligue était réputé crime 
d'état» 

Cet arrêt t^almait les inquiétudes ë ?s Ligueur?* 
Le légat et le cardinal Pellevé , qui faisaient 
promener dans Paris la châsse de sainte Gène» 
viéve,, les ambassadeurs d^spagne, la faction 
des Seize y les momes, la Sorbonne, étaient 
rassurés et tranquilles, lorsque le lendemain 
(aa mars), à quatre heures du matin, un bruit 
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de mousqaeterié et des. cm de ^m k roi lea 
réveillèrent.. 

Le: préyôt de& marchsffids rHoilier^ réche* 
yin Langloi& avaient passé la nuit sous les ar- 
mes 9 ayee tous les Itourgeois qui étaient du 
complot. Qn. ouyrit a fa fois la porte de^^i'ufle* 
ries , celle de Saint-Denis, et la porte Neuve; 
les troupes du roi entraient par ces trois^ côtés 
et yers la Bastille^ Il n en coûta la. vie cpi a 
soixante soldats des troupes étrangères postées 
au- - delà? du Louvre f et Henri IV était déjà 
maître de Paris avant cpie le; cardinal -légat 
fut éveillée 

On ne peut mieux iaire que de rapporter 
ici les paroles de ce respectable Françaiis Au- 
guste -de Thou*. »Oii vit prescpie en un mo- 
»ment les ennemis de Fétat cBassés de Paris, 
»les factions éteintes ^^ un roi légitime aiïermi 
»sur son trône,, fautorité du magistrat, la lî- 
vberté publique et les lois rétablies.* 

Henri IV mit ordre a tout. Un de ses pre--^ 
mier$ soins fut de cJiarger le chancelier Chiverni 
d'arracher et de déchirer au greflPb du parle- 
ment toutes les délibérations ,. tous, les an*êts 
attentatoires- à l'autorité royale produits par 
ce» temps malheureux.. Le savant Pierre Pî- 
tiiou s'acquitta de ce ministère par Tordre du 
chancelier., Cétait uu homme d uriè érudition 
presque universelle;- il était, dit de Thou, le 
conseil des* miniètres d'état-,, et le juge per- 
pétuel des grsmdes» affaire»,, sans magistra- 
tore» 

(ji mars) Le chancelier vint au parlement 



56 

accompagné des ducs et pairs, des grands of- 
ficiers de la couronne, des conseillers d*état' 
et des maîtres des recpiêtes. Ce ^ême Pierre 
Pithou, c[ui n'était point magistrat, fit les fonc- 
'tions de procureur-général. ILie Chancelier ap- 
portait un édit cpri pardôi^iait au parlement, 
qui le rétablissait, et qui faisait en même temps 
réloge de l'arrêt qu'il ayait donné en faveur 
de la loi salique, malgré le légat et les am- 
bassadeurs d'Espagne ; après quoi tous les men^- 
bres du corps prêtèrent serment de fidélité en- 
tre les mains du chancelier. 

Les officiers du parlement de Châlons et de 
JTours revinrent bientôt après. Ils reconnu- 
rent ceux de Paris pour leurs confrères; et 
leur seule distinction fut d'avoir le pas sur 
eux. 

Le même jour, le parlement' rétabli par le 
roi annula tout ce qui avait été fait contre 
Henri lU et Henri IV. H cassa les états de 
Ja Ligue; il ordonna au duc de Mayenne, sops 
peine de lèse-majesté, d'obéir au roi; il in- 
stitua à perpétuité cette procession à laquelle 
il assiste tous les ans, le 22 4nars, en robes rou- 
, ges, pour remercier Dieu d'avoir rendu Fans 
. a Henri IV, et Henri IV à Paris. Dès ce jour 
il passa de la rébellion a la fidélité, et reprit 
surtout ses anciens sentiments de patric^mé. 
qui ont été le plus ferme rempart de la France 
contre les entreprises de la cour de Rome. 
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CHAPITBE XXXVI. 

&enri IV assassiné par Jean ChâteL Jéjuttes cfaaa* 
«es. Le roi maudit à Rome, et puis absous* 

Le roi était maître de sa capitale, il était 
près de Têtre deRouçn; mais la moitié de la 
France était -encore à la Ligue et â TËspagne: 
îl était reconnu *par le parlement de Paris, 
mais non par les moines ; la plupart des curés 
de Paris refusaient de prier pour lui. Dès 
qa^l xCntradans la ville , il eut la bonté de 
faire gafder la maison du cardinal-légat, de 

5 eur qu'elle ne fût pillée; il pria ce ministre 
e Tenir le voir ; le légat refusa de lui rendre 
ee devoir: il ne regardait Henri ni comme roi 
m comme catholnpie, et sa raison était que ce 
prince n'avait point été absous par le pape. 
Ce préjugé était enraciné chez tous les prêtres^ 
excepté dans le petit nombre de ceux*qui se 
souvenaient qu'ils étaient Français avant a être 
ecclésiastiques. 

SU ne suffît pas de se repentir pour obtenir de 
fKeu miséricorde, s*il est nécessaire qivsa 
homme soit absous par un autre homme, Hen* 
vi W l'avait été par Farchevêque "de Bourges. 
On ne voit pas ce que Tabsolution d*un Italien 
pouvait ajouter â celle d'un Français , à moins 
que cet Italien ne fut le maître de toutes les 
consciences de lunivers. Ou l'archevêque de 
Bourges avait le droit d'ouvrir le ciel à Henri 
IV| ou le pape ne l'avait pas;* et quand ni fun 
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ni Tautre n aurait ea cette puissance, Henri 
rV n était pas moins roi. par sa naissance et 
par sa valeur*. C'était bien là le cas d'en ap- 

^ peler comme d*abus.. Hemi IV affermi sur 
le trône n'aurait pas eu besoin de la cour de 
Rome j et tous les parlementa l'auraient de»- 
dare roi légitime et bon catholique, sans con- 
sulter, le pape^ mais on. a. déjà tu ce que 
peuvent les: pr^ugés^ 

Henri IV fut réduit à demandeF pardon à 
révêque de Rome, Aldobrandin,. nommé Qé*. 
ment Vm, de s'être fait ab^ioudre par Tévê*^- 
que de Bourges^, alléguant qu'il n avait com-r 
mis cette faute que pressé par la nécessité et 
par le temps,, le suppliant de la recevoir aa. 
nombre de ses enfants.. Ce fut par le due 
de Nevers^, son ambassadeur,, qu'il fit porter- 
ces paroles; mais, le p^pe ne voulut point, 
recevoir le duc de Nevera: comme ambassa- 
' deur de Henri IV;: il l'admit à- lui baiser les 

-pieds comme un particulier.. Aldobrandin, 
par cette dureté,, faiisait valoir son autoiite 

Î pontificale, et montrait en même temps sa 
àibiesse». On voyait dans tontes ses déiiiar-* 
ches^ sa crainte de déplaire à Philippe H^ au*- 
tant que la fierté d'un pape. Le duc de 
Nevers. ne recevait de réponse à ses mémoî*» 
re» que par- le jésuite Tolet^. depuis peu pro^ 
mu au cardinalat» 

Il n'est pas inutile d'observer les raisons 
que ce jésuite cardinal alléguait au duc de 
Nevers; »Jesus-€hrist, lui disait-il, n'est pas^ 
^obligé de remettre les errant» dans* le boa 
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«chemin; il iênr a commandé de s^àdressér 
»a ses disciples: cest ainsi tpe saiht André 
»en usa avec les Gentils«<L 

Le bon homme Tolét ne savait ce qa*il di* 
sa^t; il prenait André pour Philippe^ lequel 
Philippe ayant rencontré Teunuque de Canda» 
ce, reine d'Ètfûopie^ lisant dans son chariot 
mi chapitre d'Esaïe, apparemment traduit en 
éthiopien^ et ny. entendant rien du tout , Phi* 
lippe, qui, sans doute, était savant, lui expli* 
qua le passage, le convertit,, lé baptisa, après 
quoi il fut enlevé par Fesprit» •. . 

Mais quel rapport de cet eiinuqueii HenrilY, 
et'^ Philippe au pape Clément VUI? et pour* 
quoi Renaud de Baune , archevêque de Bour- 
ges , ne pouvait-il pas ressembler au juif Phi- 
lippe aussi-bien que 61ément? C'était se jouer 
étrangement de la religion, que de vouloir 
soutenir par de telles allégories la conduite de 
révéque souverain de Bomé, qui exposait la 
France à retomber dans les erreur^ des guer* 
Tes civiles. Le duc de Nevers sortit de Rome* 
en colère; et, tandis que du Perron et d'Ossat 
allaient renouveler cette singulière négociation,, 
le même esprit qui avait dicté les refus de 
Clément YHI,, aiguisait les ppignards levés sur 
Henri IV. ^ 

Un jeune, insensé, nommé Jean Châtel, fils 
d*un gros marchand de drap de Paris, et as*- 
sez bien apparenté dana la ville, où la fa» 
mille de sa femme est encore assez nombreuse, 
ayant étudié aux jésuites, avait été ^dmis dans 
une de leurs congrégations^ et a certains exeiv 
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GÎces spirituels' qa^on faisait daixs une 6Hainl>re 
appelée la chambre des méditations. Les ma- 
jaiUes étaieht couyertes de repi^sentations 
afireuses.de Venfer et de diables tourmentant 
les damnés. Ces images, dont Thorreur était en* 
oore augmentée par la lueur d une torche allu«* 
mee, avaient troublé son imagination. Il était 
tombé dans des excès monstrueux^ il se croyait 
déjà ime victime de Fenfer.' On ^ prétend 
quim jésuite lui dit, dans la comession^ 
qu il ne pouvait échapper aux châtiments éter- 
nels qu'en délivrant la France d*un roi tou^ 
jours hérétique. Ce malheureux, âgé de 
dix-neuf ans, se persuada 'que du moins s^il 
assassinait Heiiri lY, il rachèterait une partie 
dés peines que, Tenfer lui préparait. r»Je 
«sais bien que je serai damné, disait-il ; mais 
:»fai mieux aimé Fêtre comme quatre que 
»comme huit,« Il 7 a toujours de la dé- 
mence dans les grands crimes ; il voulait 
mourir. L'excès de sa fureur alla au pçint 
que, de son aveu même, il avait -résolu de 
.commettre en public le crime de bestialité, 
s'imaginant que sur-le-champ on le ferait 
mourir dans les supplices. Ensuite ayant 
changé d'idée, et détestant toujours la vie, 
il reprit le dessein d'assassiner le roi. 

(27 déc. 15949 à sjx heures du soir) Il se 
mêla dans la foule des courtisans, Sians le 
moment que le roi embrassait le sieur de 
Montigny; il portait le coiç au cœur'; mais 
le roi s'étant beaucoup baissé le reçut dans 
les lèvres. La violence du coup était si 



fbrtC) qa'elW lui casaa une dent, et le roi 
fut sauvé pour cette fois*). 

On trouya daus la poclie de Jean Châtcl 
im écrit contenant sa confession. Il était 
bien horrible quune institution aussi ancienne, 
établie pour expier on pour prévenir le» 
crimes, servît si souvent a les faire com^^ 
mettre. Cest un malheur attaché à la con- 
fession auHculaire. 

Le grand * prévôt se saisit d'abord de ce 
ipisérable; mais Auguste de Thou, Thisto- 
rien, obtint c[ue le parlement fut son juge. 
Le coupable ayant avoué dans son interro- 
gatoire qu'il avait étudié chez les jésuites, 
qu'il se confessait a eux, qu'il était de leur 
congrégation, le parlement fit saisir et exa- 
miner leurs papiei)^. On trouva dans ceux 
du jésuite Jean Guignard ces paroles: »On 
»a fait une grande faute â la Saint-Barthé- 
»Iemi de ne point saigner, la veine basilique :4C 
basUique veut-^dire royale, et cela signifiait 
qu'on aurait dû exterminer Henri et le prince 
de Condé. Ensuite on trouvait ces mot«: 
»Faut-il donner le nom de roi de France à 
»un Sardanapalc, â im Néron, à un renard 
»de Béam? Lacté de Jacques Clément est 
^héroïque. Si on peut faire la guerre au 



*) D^Aubigné, protestant fanatique, écrivit à Hen- 
ri IV: 9,Vous avez renié Dieu de bouche, et il 
„a frappé votre bouche , prenez garde à l^ [a- 
„inai3 renier de cœur.^ 
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i^Béamois, il f aut le jguerroyer ; sinon, <jaoa 
»rassassine.« 

Châtel fat ëcartelë, le jésuite Giiignard 
fiit .pendu; ;et ce qui ^st^bien étrange, Jou- 
Tenci, Sans son Histoire des jésuites, le re- 
garde comme un martyr «t le compare à- 
Jésus^Chri^. XiC rëgent de.Châtel, nommé 
Guëret, et un autre jésuite, nomme Haj, ne 
furent condamnes qu'à un î)ànnîssement per* 
petuel. 

XiCS jësuites avâSent dans ce temps-là même 
un grand procès au parlement contre la JSor* 
bonne, xpii arait conclu aies cbasserdu^oyau- 
Hie *), Le parlement les chassa en effet par 
un arrêt solennel 4pii fut exëcute dans tout 
le ressort de Paris, et dans celui de ïlouen 
et de Dijon. ;Cette éxecution ne devait pas 
plaire au pape que du Perron .et d'Ossat 
sollicitaient alors de donner au roi cette ab- 
solution si long-temps refusée ; mais ce prince 
remportait tous les jqurs de si grands aran- 
tages , .et commençait à réunir .avec lant %de 



^ Il faut lire .avec l)eaucoiip de défiance tout t>0 
qui regarde ies jésuites, dans ies Remarques de 
fabbé de TËcluse -sur le» Mémoires de Sully, 
r^on-seùlement fÉcluse a .falsifié les Mémoires 
de SuUj en plusieurs endroits ; mais xomme il 
imprimait en 174O9 f«t que les jésuites étaient- 
alors fort puissants, il les flattait lacbement». 
Il cite toujours mal à propos, en fait de'finan«* 
ces , le testament attribue au cardinal ^e Ri- 
cbelieu, ouvrage 'd^n faussaire ignorant, qui Jie 
tayait pas même forithmétique. 
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|yrttdence les menibres de la France déchi- 
rée., 'C[ue le pape ne pouyart plus être in- 
'flexible. D^Ossat lui jsiandait: ^Faites bien 
i^TOS affaires par delà, et je tous réponds 
»de celles de .par-deçà.« Henri IV. suivait 
•parfaitement ce conseil. Clément VIQ, pour- 
tant, mettait d abord à ia prétendue grâce 
^qu^il faisait, des conditions "^'il était impos- 
isible daccepter. Il Tonlait que le roi fît 
eerment _de renoncer à tous ses droits^.à la 
couronne, si jamais il retombait dans Ter- 
reur, et- de faire la guerre aux Turcs au 
lieu de la faire à Philippe IL Ces deux 
propositions extravagari^es furent rejetées; 
et enfin le pape se borna à exiger qu il ré- 
citerait son chapelet, 'tous les jours; les li- 
tanies-, le mercredi; et lexosaire de la vierge 
Marie, le samedi. 

Clément prétendit encore insérer , dans sa 
bulle que »le roi, en vertu de XaI>solution 
»pap£de, était réhabilité dans «es droits *au 
»royaume.« Cette clatise, qu'on glissait adroi- 
tement dans facte, étdt plus sérieuse que 
lïftjonction. de réciter le rosaire. 

D'Ossat, qui ne manqua pas de s en aper- 
cevoir, fit réformer la bulle ; mais ni lui ni 
du Perron ne purent se soustraire à la cé- 
rémonie de s'étendre le ventre .-à terre, et 
.de recevoir- des coups -de baguettes, sur le* 
jdos au nom du roi pendant qu'on^.chantdt 
Je miserere» 

La fatalité des événemeilts avait xxm aux 



/ ^ 
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pieds dW autre pape un autre Henri lY^ 
U 7 avait six cents ans. 

L^empereur .Henri lY 'ressemblant en beau* ' 
coup de choses au roi de France, yaleu* 
reux, galant, entreprenant, et sachant plier 
copune lui, s'était tu dans une posture en- 
core plus humiliante ; il s'était prosterné pieds 
nus, et couyer};*d'un cilice, aux genoux de 
Grégoire VU. L un et lautre prince furent 
la victime de la superstition, et moururent 
•de la manière la plus déplorable. 



CHAPITRE XXXVn. 

\ 

Assemblées de Rouen. Administration des, 

finances. 

Oir ne regarde communément Henri IV 
tpxe ;Comme un brave et lojal chevalier, va- 
leureux comme les du Guesclin, les Bajard, 
les Grillon; aussi doux, aussi facOe dans la 
société qu'ardent et intrépide dans les com^ 
bats; indulgent à ses amis, à ses serviteurs^ 
â ses maîtresses; le premier soldat de son 
royaume, et le plus aiçaable gentilhomme ^ 
mais cpiand on approfondit sa conduite ^ on 
lui trouve la poUtique des d'Ossat et' des 
Yilleroi, 

La dextérité avec laquelle il négocia la 
reddition de Paris, de Rouen, deRheuns, âo 
plusieurs autres villes | marquait Tesprit la 
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ÎIiis souple et lé plus exercé àatig les af- 
iaires; démêlant tous les intérêts dirers dos 
^efs de 1» Ligue opposés les uiis- aux au- 
tres ;: traitât à la fois, ayea plus: de> Vingt 
ennemis ;: employant ébacun de ses. agents^ 
suiVaut leur icaractére f. domptant a tout mo- 
ment sa. yiTacite par sa prudence ; aUànt tou- 
jours d]^oit au bien de l'état dans cet hor- 
rible labyrinthe.. Quiconcpie examinera de 
près sa conduite aTouef*a' cpi^il dut soa*ro« 
yaume* autant 'à son e^rit mia^ son courage. 
La grandeur de son âme plia sous la néces- 
sité des temps. H aima mieux acheter Tobéis- 
saoQce de la plupart des chefs- de là Ligne, 

Sue de faire couler continuellement, le sang 
e son peuple.. Il se serrit de leur avarice 
pour subjuguer leur ambition.. Le vertueux 
duc de Sully, digne ministre d'un tel maître, 
nous apprend quH en coûta trente^deux mil- 
lioDS. en divers temps pour réduire les. restes, 
de la Ligue- 
Henri- ne crut pas devoiir se diispeaser €Fe> 
Ïapdr exactement cette somme immense dans 
^ cours de son régne ,, quoiqu au fon4 ces 
mt)messes eussent été extorquées par des re- 
belles f U joignit jà beaucoup d adresse la 
bonne foi încorroptible.. 

Q n était^oiht encore réconcilié avec Rome ; 
il regagjoait pied a pied son royaume par sa 
valeur et par son habileté, lorsqu'il convoya 
dans Rouen une espèce d etats-généraux sous 
le nom . d'assen^lee de notables.. On voit 
«ssœ par toutes cea convocations différentes 

a»* 
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f[uîl ny ayait rien de fixiC en France. Ge 

n'était pas là les anciens parlements du ro- 

' yâume, où tous les guerriers nobles assistaient 

de droit. Ce n était ni les diètes de FEm- 

5 ire, ni le« états de Suède y ni les certes 
'Espagne, ni les parlements d'Angleterre, 
• dont tous les membres sont fixés par les lois. 
Tous les- hommes un peu considérables cjui 
furent à portée de faire le yoy âge de Rouen, 
furent aoinis dans ces états. Alexandre de 
Médicis^ légat du pape, 7 fut introduit, et 
y eut une roix délibératÎTe. L*exemple du 
cardinâd de Plaisance cpii ayait tenu les états 
de la Ligue, lui servait de prétexte, et le 
roi', qui ayait besoin du pape , dérogea au»* 
lois dii royaume sans craindre les , consé- 
quences dune yaine cérémonie.' 

(4iioy. 1676) L'ouverture* des états se fit 
dans la grande salle de l'abbaye de. Saint- 
Ouen; car il 6sf à remarcpier cpie ce n'est 
guère que chez les moines que se trouvent 
ces basilicpie» immenses, où l'on puisse te- 
nir de grandes assemblées. Le clergé de 
France ne tient ses séances à Paris que chcas 
les moines* augustîns. Le parlement même 
d^Angleterre ne siège que dans l'abbaye de 
Westminster. 

Le roi était sur un trône; au-dessous de 
hii étaient a droite et à gauche les princes 
du sang y le connétable Henri de Montmo- 
rency, duc et pair; il n'y avait que dcui 
autres duos, d'ÉpeiTion et Albert de Goridi, 
avec lacques de Matignon, maréchal ie 



France. Les (jnatre secrétaires d*état étaient 
derrière eux. Le légat avait un siège ris- 
a-yis le trône du roi; il était entouré d\iu 
grand nombre, d'éyecpies; on eût cm voir 
un autre roi crui tenait sa cour yis-à-yis de 
Henri lY* Au-dessous des éyêques étaient 
Âcbilles de Harlai,^ premier présideht du par* 
lement de Paris, et Pierre Seguier, président 
à mortier. Ils naivaîent point cédé auit 
évêqiies; mais le cardinal légat leur en im.-^ 
posait.. Un président de Toulouse ^ un de 
Bordeaux, des maîtres des comptes, des con* 
seillcrs des cours des aides, des trésoriers 
de France, des juges, des maires de proriiw 
ces étaient rangés en grand nombre «ur ces 
mêmes lianes dont Acnilles de Harlai occur 
pait le milieu.. 

Ce fut là que Henri IV prononça ce dfs* 
èours célèbre , dont la mémoii*e subsistera 
autant que la France ;• on vit que la véritable 
éloquence est dans la grandeur de Tâme: 

»Je viens, dit-il, demander vos conseils, 
»les croire et les suivre ,, mé metti^e en 'tu- 
9telle entre vos mains; c'est une envie qui 
»Qie prend" guère aux rois, aux barbes -grises 
»et aux victorieux; mais mon amour poiu* 
«mes sujets me fait trouver tout possible et 
»tout honorables 

La grande affaire était Tarrangement des 
finances; les états ^: très-peu instrjuits de cettc^ 
partie du .gouvernement, imaginèrent des 
règlements nouveaux, et se trompèrent en 
tctit., . Ils supposèrent d*abord que le reveiHi 



6» 

in roi aUaif à trenfe* miUions de ce temps- 
là par année. Il» proposerait de partager 
cette somme en deux; Tmie serait absolu* 
ment à la disposition du roi, et Fautre iserait 
perçue et administrée par un conseû que les 
états établiraient^ C'était en effet mettre * 
Èfenri ly* eu tutelle.. H accepta ^ par le bon* 
«eil de Sullyv cette proposition peu coure- 
uable^ et crut ne devoir en confcmdre les 
auteurs quen les chargeant d'un^ fardeau 
mils' étaient incsq^ables de- porter.. lie car- 
dinal de Gpndi^ arcberéqne de Paris\, qui 
avait le premier ouvert cet. avis r fut mîs à 
la tête du nouveaux conseil des finances, qui 
devait recouvrer IcjS prétendus quinze nul- 
Konsv la moitié des revenus de fétat.^ 

Gondi était originaire dltalie; il gouver** 
nait sa maison avec une économie qui appro- 
chait de lavariccf ces deux raisons le firent 
croire capable de gérer la partie la plus 
difficile dés finances^ d'u» grand royaume; 
les états et hir. oublièrent combien il était 
indécent a un archevêque d^étre financier. 

'Sully*), le plus jeune du eonsetl des fi- 
nances du roi^ maiis le plua capable, comme * 
il était le plus honnête homme, recouvra en 

{»eu de. temps, et par son infatigable industrie, 
^ a partie des^ finances qui lui était confiée. 
Le conseil de l'archevêque,, qui s'était donné 
le titre de conseil dé raison,, ne put, dit 
Sully, rienr faire de 'raisonnable. Les se- 

• 

*) n n'itsit alors que marqiûs de 



Maines, les mois s*éconlérent saiis cp'ils pos- 
tent recoayrer un denier. Ils furent enfin 
obligés de renoncer à leuîr* administration^ 
de. demander pardon au roi,, et d'avouer leur 
ignorance. C% fut cette ayenture qui déter- 
mina Henri lY a donner à Sully la 8urifiten> 
daace de& finances- 



CHAPiTRïr xxxvm. 

Heori* IV ne peut obtenir de l'argent pour repren» 
^ dre Amiens^ s'en passç^ et le reprend. 

• 

L^ARTiGiJs des finances jeta quelquefois de 
, Tombrage entre le roi et le parlçm'ent. Ce 
prince , comme on la dit y n avait pas re- 
gagné tout son royaume par rêpée; il s'en 
fallait beaucoup.. Les cbefs de la Ligue lui 
en avaient vendu la moitié. Sully commen- 
çait à peine a débrouiller le cbaos des re- 
venus de rétat,. le roi faisait la guerre à Phi- 
lippe. Il lorsqu'un accident imprévu mit la 
fVance dans le plus grand danger., 

L'arcbiduc" Ernest^ gouverneur des Pays- 
Bas: pour le roi Philippe H,, s'empara de .la 
ville d'Amiens avec des sacs de^ noix , par 
une surprise peu . honOi^able pour les habî- 
tantS.> Les troupes espagnoles pouvaient faire 
des courses depuis Amiens jusqu'aux portes 
de Paris.. Il était ^d^une nécessité a&olue. 
de reprendre par ttn long siège ce que Far- 
chidue avait pris ça ua jnouieatr 



L «rgenty c[ui est toujours ce qui manque 
dans de telles ^occasions, était le premiet* 
- ressort c[u il fallait employer. Sully, en q\|i 
le roi commençait à prendre une grande 
confiance, Bt en hâte un pl^iii cpii produisit 
le& deniers nécessaires. Lui seul mit le roi 
en état d'avoir promptement une ai^mée et 
une artillerie formidable; lui seul établit 
un hôpital beaucoup mieux servi cpie'ne Ta 
.jamais été celui de Paris; et ce fut peut- 
être pour la première fois cpi'une armée 
française se trouva dans fabondance. Mais 
pour fournir tout Fargent destiné à cette en- 
treprise, Sully fut obligé d'ajouter aux res- 
sources de son g^e quelques impots et 
Quelques créations de charges qui exigeaient 
es édits; et ces édits demandaient un en- 
registrement au pai*lement. 

Le roi, avant de partir pour Amiens, écri- 
vit au premier président de Harlai,'»qu'on 
^devait nourrir^ ceux qui défendent 1 état* 
yQu on me donne une armée, et je donnerai 
i»gaiement ma vie pour vous sauver et pour 
«relever la Françe.« liCS édits furent reje- 
tés; il n eut d'abord, au lieu d argent, que 
'des remontrances. Le premier président, 
avec plusieurs députés, vinf lui représenter 
les besoins de léta^. »Le plus grand be- 
T^soin, lui répondit le roi, est de chasser les 
«ennemis de Fétat; vous êtes comme ce^ 
«fous d'Amiens qiti m'ayant refusé deux 
«mille écus en ont perdu un million. Je 
«vais à Farméç me iaire donner quelques 
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vconps de pistolet à la tote, et tous verrez 
»ce «pie c'est c{ue d'avoir perdu voti»e roi.« 
Harlai lui répliqua: »Nous sommes obligés 
vd'écouter la justice; Dieu nous Fa baillée 
»en main. — Cest à moi , dit le roi , cpie 
Dieu Ta baillée et non à yous.« Il fut obii- 

Se' d'envoyer plusieurs lettrés de jussion et 
'aller lui-même au parlement fairç enre* 
gistrer ses édits. 

Avant d'aller au parlement, il avait cru 
devoir faii*e sortir de la ville le président 
Séguier et le conseiller La Rivière, les plus 
opposés à la "vérification; mais ce bon pnncc 
révoqua l'ordre immédiatement après l'avoir 
donne. Il tint son lit de justice avec la 
hauteur d'un roi, et avec la bonté d'un père. 
On vit le vainqueur de Coutras, d'Ai-qj^eS, 
d*Ivri, d'Aumale, de Fontaine-Française, au 
milieu de son parlement, comme s'il eut ét^J 
dans sa famille, parlant familièrement, à ces 
mêmes magistrats qui, trop occupés de la 
forme, s'étaient trop opposés à un fond dont 
le salut public dépendait; louant ceux qui 
avaient les . intentions di'oites , réprimandant 
doucement les jeunes conseillers des enquêtes, 
et leur disant: » Jeunes gens, apprenez de ces 
» bons vieillards à modéi*er votre fougue, n^ 
On peut connaître l'extrême besoin où il 
était par un seul trait. Il fut obligé, en par- 
tant pour le camp d'Amiens, d'emprunter qua- 
tre mille écus de sa maîtresse Gabrielle d'E- 
strées,' qu'il fit duchesse deBeaûfort, et que 
le sot peuple appela la dHchesse d'ordure. 



Tout Vargent 'qa^on lai donnait était potv ses 
ôiliciers et pour ses soldats^ il ne lui- resta 
rien 'pour ^a: persotinev Les commiissaires de 
ses finances,, qui étaient au camp,, le' laissaient 
manquer da nécessaire»^ On sait qu'il man- 
dait au duc de Sully »que sa marmite étaient- 
renversée,. ses« pour-points perces par le 
coude,, sçs cbenuses trouées :« et c'était le 
j^us grand ror de l'Europe qui écrirait ainsi ! 



CHâLHTRE XXXIX. 

D*uné fameose D)smoniaque« .* 

Le parlement de Paris, renfermé dans les 
.bornes de son devoir, n'en fut que plus re- 
specté; et il eut beaucoup plus, de réputation 
sous Henri IV que sous la Ligue. Il rendit 
mt très -grand service à la France en s'op- 
posant toujours à Faccention du concile de 
Trente. Il y avait en effet vingt-quatre dé- 
crets de ce concile si opposés aux. droits de 
la couronne et de la^nation, que y si on les 
eut souscrits, 1« France aurait eu la honte 
d'êtirè un pays d obédience.. 

L'affaire ecclésiastique dans laquelle il sig- 
nala le çlus sa prudence,, fut celle qui fit le 
moins d honneur à quelques ecclésiastiquéli 
encore ennemis; secrets du roi qui avait em* 
kasse leur religion» Ils^ i^iaginerent de pro* 
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•dnire sur la scène une démoniacpie, pour con- 
. fondre les protestants dont le roi récompen- 
.sait les serrices fidèles ^ et dont plusieurs 
-ayident «n grand crédit à la cour. On pré- 
tendait exciter les peuples catholiques, en leur 
faisant voir combien Dieu les distinguait des 
-huguenots. Dieu ne faisait cru a eux la faveur 
de leur envoyer des possèdes; on contraing- 
jiait les diables par des exorcismes à décla* 
rer que le catiiolicisme était la vraie religion, 
et que renoncer au protestantisme c était re* 
noncer au diable. 

1* Ce sont presque toujours des filles qu'on 
choisit pour jouer ces comédies; la faiblesse 
de leur sexe les soumet plus aisément que le$ 
hommes aux séductions de leurs directeurs; 
et accoutumées par leur faiblesse même à ca« 
cher leurs secrets , elles soutiennent ces tu* 
les singtdiers avec plus de constance que les 
liommes. 

Une fille de Romoranlin, dont le corps 
était d*une souplesse extraordinaire , joua le 
rôle de possédée dans une grande partie de 
la France. Des capucins la promenaient de 
, diocèse en diocèse. Un nommé Durai/ doc* 
teur de Sorbonne , accréditait cette farce à 
Paris; un éTeque de Clermont, un abbé de 
Saint -Martin, voulurent mener cette fille" en 
triomphe à Rome. 

he parlement procéda contre eux tous. On 
assigna Duval et les capucins; ils répondirent 
par écrit que la bulle In cœnâ Domini leur 
.défendait d obéir aux juges royaux. Le 

Foliaire. TomelK 4 ^ 
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lement fit brûler leur réponse, condamilà la 
bulle In cixnâ Domim^ et interdit la cliaire 
atix capucins. -^ Cette seule interdiction eût en 
d'autres temps attiré ce qu'on appelé tes fou- 
dres de Rome sur le^ roi et sur le parlement; 
mais la scène se passait en 1599, temps où 
le roi était maître absolu de son royaume. Phi-- 
lippe 11^ qui arait tant çouyerné la cour de 
Rome, n était plus, et le pape commençait à 
respecter Henri Vf» 

U ne faut pas omettre la réponse sage et 
plaisante du premier président de Harlai à 
des bourgeois de Paris. Madame, Catherine, 
sœur du roi, qui n avait pas été obligée comme 
lui de se faire catholique, tenait un prêche 
public dans son palais. Il n était pas permis 
d*en ayoir dans la ville; mais la riguetir dés 
lois, comme la volonté du prince, pliait sous 
de justes égards. Trente ou q[uarante dévo- 
tes, excitées par leui^ confesseurs, marchè- 
rent en tumulte dans les rues, demandant 
)ustice de cet attentat; armées de crucifix et 
de chapelets, elles faisaient des stations auxpor- ^ 
tes des églises, ameutaic^nt le peuple, cou- 
raient chez les magistrats. Elles allèrent 
chez le premier président, et le conjurèrent. 
de remplir les devoirs de sa_charge: »Je 
»les remplirai, dit -il, mesdames; envoyez- 
»moi vos maris ^ je leur ordonnerai de vous 
yfaire enfermer,^ 
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CHAPITRE XL. 

9 

i 

I)« redit de Nantes, Discours de Henri IV au Parle- 
ment. Pa&z de Vervins. 

Les protestants du royaume étaient affligés 
d aToir tu leur religion abandonnée par Henri. 
Les plus sages lui pardonnaient une politique 
nécessaire, e% lui furent toujours fidèles; les 
antres murmurèrent* long-temps ; ils tremblè- 
rent de- se Toir- la Tictime des catholiques, et 
demandèrent souvent au roi des sûretés con- 
tre leurs ennemis. Les ducs de Boîiillon et 
de La Trimouille étaient à la tête de cette 
faction; le roi contint ^es plus mutins, en- 
couragea les plus fidèles , et rendit 'justice à 
"tousi / 

Il traita avec eux comme il avait ti*aité 
avec les Ligueurs; mais, il ne lui en coûta 
ni làrgent ni gouvernements, comme les Li- 
gueurs lui en avaient extorqué. Il se souve- 
nait d'ailleurs qu'il avait été long-temps leur 
chef, qu'il avait gagné' avec épx des batail- 
les; et que, s'il avait prodigué soit sang pour 
eux, leurs pères et leurs iréres étaient motlis 
pour lui. '. 

n délégua do]|C trois commissaires plénipo- 
tentiaires pour rédiger avec eux-mêmes un 
édit solennel et irrévocable, qui leur assurât 
le repos et la liberté d'une religion si long- 
temps persécutée*, afin qu'elle ne fut désor-' 
mais ni opprimée ni opprimante. 

4* 
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(iSçS) Ledît fut signé le dernier aVrîl; 
non-seulement on leur accordait cette liberté 
de conscience qui semble être de droit na- 
turel; mais on leur laissait pour huit années 
les places de sûreté que Henri III leur ayait 
données au-delà Àe la Loire, et surtout dans . 
le Languedoc. Us pouvaient posséder toutes 
les charges comme les catholicpies. On établis- 
sait dans les parlements des chambres^ comi> 
posées de catholiques et de protestants. 

Le parlement rendit alors un firând sèrriee 
au roi et au royaume^ en se joignant aux 
érêques pour remontrer au roi le danger 
d'un article de l'édit que le roi avait signé 
arec une facilité trop précipitée. Cet article 
portait qu'ils pourraient s*assembler en teMieu 
et en tel temps qu'ils voudraient, sans de- 
mander permission; qu'ils pourraient admettre 
les étrangers dans leurs synodes, -^ et aller hors 
du royaume aux synodes étrangers. 

Henri IV vit qu'il avait été surpris, et sup- 
prima cette concession qui ouvrait la porte 
aux conspirations et aux troubles. ^ Enfin il 
concilia si bien ce qu'il devait de reconnais- 
sance aux 'protestants et de ménagements aut 
catholiques, que tout le monde 4ut être sa- 
tisfait; et il prit si bien ses mesures, que de 
son temps la religion protestante ne fut plus 
ixne faction. 

Cependant le parlement, craignant les sui- , 
tes de la bonté du roi, refusa long -temps 
d'enregistrer l'édit. Il fit venir deux dépu- 
tés de chaque chambre au Louvre. H est 
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triste que le président de Thou , dans son 
histoire écrite avec tant de candeur, naitja* 
Biais rapporté les yéritables discours deHen^ 
ri rV. Cet liistorien, écrivant en latin, non- 
seulement ôtait aux paroles du roi cette naï^ 
Teté fajniliére qui en fait le charme, et qu'où 
ne peut traduire; mais il imitait encore les 
anciens auteurs latins, cpii mettaieht leurs 
propres idées dans la bouche^ de leur per^ 
aonnage, se picjuant plutôt d'être orateurs élé- 
gants que narrateurs fidèles. Yoici la partie 
la plus essentielle du* diiscours que tint Henri 
IV au parlement.' 
' »Je t^rends bien les ayis dé tous mes ser* 
«TÎteurs; lorsqu'on m'en donne de bons, )e 
^»les embrasse; et si je Irouye' leur opinion 
«meilleure que la mienne, je la change foit 
«volontiers. Il ny a^ pas \m de vous que 
«quand il' me voudra* venir trouver et me 
«dire: Sire, vous^^ faites telle chose qui est in- 
«juste à toute raison,, que je ne Técoutè fort 
«volontiers,. D" s^agif maintenant' de faire ces-- 
«ser tous faux bruits; il ne faut' plus faire 
«de distinction de' catholiques et de hugue-^ 
«not»; il faut que tous soient bons Français;- 
«et que les camoliques' couvertissenf les Eu- 
«guenots par* rêxemple' de* letir bo)me vie; 
«mais il ne- faut pas donner occassion aux^ 
«maUYàis bruits qui courentpartbutle royaume :• 
«vous en êtes la cause pour'n'avoir' pas promp*- 
«tement vérifie ledit;» 

«JTaî reçu plus» de biènsP et' plus dé' grâces^ 
«de Dieu* que pas^ uu de vous; je ne désire^* 
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»cn demeurer ingrat; mon naturel nest pa* 
»dispiosé a Tingratitude ; combien qu'envei.'i 
>Dieu je ne puisse être autre; tnais pour le 
^moins j'e^îère qu'il me fera la grâce d'*^ 
yyoir toujours de bons desseins^. Je suis ca^ 
'>tholit[ue et ne reux que personne en mont 
^royaume affecte d'être plus catholique que 
»moi. Être catholique par intérêt , c'est ne 
^valoir rien.« 

»On dit que je reux favoriser ceux de la 
^religion protestante, et on veut entrer en quel- 
.»que méfiance de moi. Si j'avais envie de ruiner 
»la religion catholique, je ne m y conduiraâ^ 
'^de la façon; je ferais venir vingt mille born- 
âmes, je chasserais^ d'ici ceux qu'il me plairait ; 
:»ct quand j'aurais commande que quelqu'un 
»sor1it, il faudrait obéir. Je dirais, messieurs 
»les juges, il faut vérifier l'édit, ,ou je vous 
»ferai mourir; mais alors je ferais le tyran. 
»Jc n'ai point conquis ce royaume par tyran» 
:5Hiic , je Yâi par natui^e et par mou travail.<^ 

î> J'aime mon parlement de Paris par -des* 
>sus tous les autres ; il faut que je recon- 
'tnaisse la vérité , que c*est le seul lieu où la 
V justice se rend aujourd'hui dans mon royaimie ; 
•>^il n'est point corrompu par argent. En la 
^plupart dès autres , la justice sy vend ; : et 
yqui donne deux mill« écus l'emporte sûr 
YCelui qui donne moins: je le sais, parce que 
»j'ai aidé autrefois àbpursiller; mais- cela me 
y servait â des desseins particuliers. « 

»yo$ long^ueurs et vos difficultés donnent 
»sujet de remuements étranges dans les vil^ 
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>les. L'on a fait des processioils contre re- 
ndit ^ même àsTours, où elles 8e devaient 
^moins faire qu en tbut autre lieu, ,d'autant (jue 
»j'aî fait celui qui en est rarcherêcjue. L'on 
»en fait aussi au Mans pour inspirer au^ ju- 
>ge8. à rejeter Tédit^ cela ne 8*est fait qiM 
^par mauvaise inspiration. ' Empêchez cpie dtt 
>telles choses n arrivent . plus. Je vous pri^ 
.»que je n aie plus à parler de cette affaire, 
»et,qué ce soit pour la dernière fois; fai- 
:»tes-le, je vous le commande et vous .en 
»prie.« 

Malgré ce discours du roi, les préjugée 
étaient encore si forts, qu^il 7 eut de grands 
vdébats dans le parlement pour la vérification» 
La compagnie était partagée entre ceux qui, 
ayant été long - temps du partL de la Ligue, 
conservaient encore leurs anciens sentiments 
sur ce qtd concernait les affaires de la reli^ 
gion , et ceux qui , ayant été aUp:*és du roi 
•à Tours et à Châlons, connaissaient mieux sa 
personne et les besoins de letat^ L'éloquence 
et la sagesse de deux magistrats ramenèrent 
tous les esprits. Uii conseiller, nommé C6- 
queley, autrefois Ligueur violent, et depuis 
détrompé, fit im tableau si touchant des mal^' 
heyrs où la guerre civile avait réduit la FranoCi 
et du bonheur attaché à Fesprit de tolérance,- 
que. tous les cœurs en furent émus.. Mais il 
^y avait dans le parlement des* hommes très-- 
savants- dans les lois', qui, trop frappés deis 
anciennes lois sévères des deux Théodose 
contre les hérétiques, pisnsaient que la France' 
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devait se conduire par les institutions de cet 
empereurs. 

Le président Auguste de Thou, encore 
plus savant gu'era,. les battit par leurs pro*- 
près armes. L'empereur Justin, leur dit- il^ 
Voulut extirper Farianisme dans Forient; il 
crut y parvenir- en dépouillant les ariens d« - 
leurs églises*. <^ue fit alors le grand Théo^ 
4oric, maître de I^ome et dltalie? Il envoya 
révêcjue de Rome , Jean hr ^ avec un consui 
et deux patrices en ambassade à -Cônstanti- 
nople, déclarer a -Justin que, s'il perséeutait- 
ceux qxLon appelait ariens, Théodoric ferait ' 
imourir ceux cpiî se nommaient seuls catikoli^ 

r^s. Cette déclaration arrêta rempereur^ et 
n y eut alors de persécution, ni dans To*- 
rient, ni dans l'occident.. 

Un si grand exemple,, rapporte par im 
homme tel que de Thou, limage frappante 
d*iui pape allant liuL-même de Rome à Constantin 
nople parler* en faveur desbérétiooes,^ fireiit 
une si pu^santev impression sur les e^rits^ 
que } e'dit de Nantes passa tout d'une voiie^. - 
et fut ensuite enregis^é dans tousi les parle^ 
ments du royaume.. 

' Henri lY donnaît en mâne temps Ta pauL 
à la religion et à Fétat.? Il faisait alor» lé 
traité' de Verviha avec le roi d'Espagne. ,Ge 
fut le premier traite qui' fut avantageai a la 
France;, La paix de- Chateau-Cambreris sous ^ 
Henri II lui avait coûte beaucoup de villeSi 
Celles que firent Francis I*' et ses prëdé^ 
cessemrs fuirent ruineuses. . Hemî lY se fit 



8i' 

rendre tout ce qae Philippe II ayait asiirpé\ 
dans les temps malheureux de la ligue; il 
fit la paix en yictorieux; la fierté de Phi* 
lippe II fut abaissée; il souffrit qu'au Gon-? 
grès de Yervins ses ambassadeurs, cédassent 
en tout la préséance aux alnbassadeurs de 
France, en ^couvrant son humiliation du vain 
prétexte que ses plénipotentiaires n étaient que 
ceux de îarchiduc Ernest, gouyemeur des 
pa3r8-Bàs, et non pas ceux du roi d*£spagne« 

Ce même monarque qui, du temps de la 
ligue, disait »ma yille de Péris, ma yille de 
«Rheims, ma yille de Lyon,^ et qui nappe* 
lait Henri IV que le prime deBéam^ fut forcé 
de receyobr làHk^i de celui qu^il ayait mépri» 
se, et qu*il respectait dans son cq&uT) s'il conr 
naissait la. gloire«> 

Henri iV yint jurer cette paix sur les 
Évangiles dons Féglise cathédrale de Pârîr 
(4'et 21 juin 1598) Cette cérémonie se fit 
aree autant de magnificence que Henri met* 
fait de simplicité dans sa yie priyée. Les 
ambassaifeurs d'E^agne^ étaient accompagnés 
âe quatre cents- gentilshommes- Le roi, é 
cAeyal à la tête de tous les princes, des dacs 
et pairs,, et les- grands officiers, sniyf de^in. 
cents gentilshommes- des plus^- distingués dh 
royaume^ siena le traite et prononça le ser- 
ment,, ajant le légat du pape i sa^ droite , et 
les ambassadears d'Espagne k sa» gauche. 

n n est point diit que le parlement assista 
a cette cérémonie , ni qu-il' ait enregistré ce 
traité 3 soit qu*on regardât cet^ grande so* 



lennité du scarment co^me suffisante, -soit 
qu'on crût que les enregistrements n étaient 
nécessaires que pour }es édits dont les juges 
dèyaient maintenir Tobsenration^ Ce jour 
fut une des plus célèbres époques du régne 
trop court de Henri IV-^ 
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[ CHAPITRE XLL 
Divorce 'de Henri IV, 

(1599) L® parlement n'eut auctme part au 
dirorce de Henri Vf avec Marguerite d© 
Valois, sa première femme. Elle passa pour 
stérile, quoique peut-être elle ne Teût pas 
été. eh secret. Elle était âgée de quarante- 
six ans, et il 7 en avait quinze qu'une ex- 
tL*eme incompatibilité réciproque la séparait 
de son marir II était nécessaire que Hen<r 
ri ly eut des enfants, et on présumait qu'ils 
seraient dignes de lui. Une aâaire si im«* 
portante, qui dans Te fond est entièrement 
civile, et qui n'est un sacrement quen vertu 
d'une^ grâce de Dieu accordée aux éjpoux 
maries dans TÉglise, semblait devoir être 
naturellement du ressort dés lois. Les sacre* 
ments sont d'un ordre surnaturel qui n'a 
«en de commun avec les intérêts des parti- 
euliers^ et des souverains. 

Cependant l'ancien usage prévalut sans 
difficulté^ on s'adressa au pape, comme au 
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juge souverain, sans l'ordre d[nc[uel il n'^-^ 
tait pas permis en ce cas â un roi d'ayoir 
des successeiu^. L'exemple du rot d'Ângîe- 
terre, Henri Mil, n'eixraya point, parce 
(pi^on se crut sûr du pape. La reine MavN' 
guérite donna son consentements Le pape 
Et examiner cette cause par des commissai* 
res, cpii furent le cardinal de Joyeuse, un 
-Italien, érêque de Morlène, et un autre Ita« 
lien, évêque d'Arles, Ils vinrent à Paris in- 
terroger jurifliquement le 'roi et la r^eine. 
On fit des percpiisitions ^imulées pour par- 
venir à un jugement déjà tout préparé; et 
on se fonda sur des raisons dont aucune as- 
surément n était comparable â la raison d'é- 
tat, et au consentement des deux parties.- 
On fit revivre l'ancienne défense ecclésiasti* 
çue d*épouser la fille de son- parrain. Hen- 
ri' II, i>ere de Marguerîfe, avait été parrain 
de Henri IV* La loi était' visiblement abu- 
sive, mais on se servait de tout. 

On allégua encore cpie le roi et Margue-'' 
rite étaient parents au troisièmje degré, et 
(pi*on n'avait point demandé de dispenses, 
parce cpie le roi, au temps de son jnariage, 
était June religion qui regarde le mariage 
comme uji contrat chril , et non "comme un 
sacrement, et qui ne croit point qu'en aucun 
cas on ait besoin de la permission du pape 
pour avoir des enfants. 

Enfin Ton supposa que Marguerite avait 
été forcée par sa mère â épouser- Henri. 
C'était à la fois i-ecourir à ua mensonge et 
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à des puérilités. Ce n'était pas ainsi qu'en 
usaient les anciens Romains, nos maîtres, et 
nos législateurs , dans . des occasions pareil* 
les» Le datigereûx mélange des lois ecclé* 
siastiijues ayec les lois civiles a corrompu 
la Traie juri^udence de presque toutes les 
nations modernes: il a été long-^tenips bien 
difficile de les concilier. Henri IV fut 
heureux, que Marguerite de Valois fut rai- 
sonnable, et le pape politique. 



CHAPITRE XLH. 

r 

Jésuites rappelés. 

Le pape^ qui arait donné' au roi la per- 
mission d^^ouser une autre femme, et au- 
quel on demandait encore une autre dis- 
pense pour' le mariage de Madame Cathe- 
rine, toujours protestante , avec le fils du 
duc de Lorraine^ exigeait toujours que pour 
prix de* ces' deux cérémonies on reçût en 
France lé coticiïe de Trente, et qu'on rap- 
pelât les jésuites. Pour' le concile de Tren- 
te,^ cela était impossible; on se soumettait 
sans difficulté à tout ce* qui regardait >lc 
dogme ;* mais il y a vingt-quatre article^ qui 
choquent leS' droits de tous les sourei'aihs, 
et particulièrement les lois de la France.^ 
On n osa pas seulement proposer au parle- 
_ ment une acceptation si réyoltante; mais 
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pour le vétablissement des jésuites, le roi 
crut devoir au pape cette condesceadance* 

Us s'adressèrent pour mieux réussir à La 
Vareniie , hoHune dont le métier nWaiit pas 
été jusque-là de se ihâler des affaires des 
moines. Il avait été en premier lieu cuisi« 
nier de la soeur du roi, et avait servi en- 
suite de courrier au frère auprès de toutes 
ses maîtresses. Ce nouvel emploi lui procu- 
ra des richesses et du crédit; les Jésuites 
le gagnèrent. Il était gouverneur du cha-x 
teau de la Flèche appartenant au roi, «et 
avait trouvé le. moyeh d'en faire ime ville. 
Il roulait la rendre considérable par tm col- 
lège de jésuites « et avait déjà proposé dé 
leur donner un revenu qui se monta depuis 
à quatre-vingt mille francs, pour entretenir 
douze pauvres écoliers, et marier tous les 
ans douze filles. Cétait beaucoup; mais le 
plus grand point était de faire revenir les 
jésuites à Paris. Leur retour était difficile 
après le supplice du jésuite Guignard, et 
larrêt du parlement qui les avait chassés. 

Le duc de Sully représent^u au roi com- 
bien l'administration des jésuites était dan- 
gereuse , mais Henri lui ferma la bouche 
en lui disant: »Ils seront bien plus dànge- 
y>Teux encftre si je les réduis au désespoir; 
î»me répondez-vous, dit-il, de'ma personne, 
»et ne vauj-il pas mieux s'abandonner une 
»fois à eux que d avoir toujours à les 
»craindre?« 

Rien n'est plus étoimant que ce discours; 
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on ne conçoit pas (piun tomme tel que Henri IV 
rappelât tmicpement les jésuites par la crainte 
d*ea être assassiné. est rrai c^e depuis 
le parricide' de Jean Châtel, plusieurs moi- 
nes ayaient conspiifé pour arracher la vie 
à ce bon prince. Un jacobin de la Tille 
d'Ayesne, s^était offert à le tuer, il ny avait 
4{ue quatre ans. Il reçut de. largent de 
Malyezzi^ nonce du pape à Bruxelles; il se 
présenta ensuite à un^ jésuite^ nommé Ho- 
dUm, confesseur de sa n^re, qui était fort 
dévote, et qui, ne croyant pas quen effet 
. Henri lY fût bon catholique^ encourageait 
son fils 'à snivre Texemple du jacobin Jac- 
ques Clément. Le jésuite Hodum répondit 
quil fallait un homme plus fojt et plus ro- 
buste. 

Cependant l'assassin , espérant qoe Dieu 
lui donnerait la force nécessaire, s en alla 
à Paris, dans l'intention d'exécuter* son-eriïne.^ 
Il fut découvert et rompu vif (1599).^ 
. Dans }e même temps, un capucin, nommé 
Langlois, du diocèse de Toul, ayant été su- 
borné poiur le même dessein, expira par le 
même supplice. Enfin il ny eut pas jusqu'à 
un charti^eux, nommé Ouin, qui ne fût at- 
teint de la même fureur. Le roi, fatigué 
•de ces attentats et de ces supplices, s'était 
contenté de le faire enfermer comme un 
fosensé, et n'avait pas voulu qu ui\ chartreux 
fut exécuté comme un parricide. 

Comment, après tant de preuves funestes 
de$ séStiments horribles qui 'régnaient alors 
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dans les. ordres religieux, pouvait-il en ad-^' 
mettre un cpn était généralement phis soup-* 
^nné jjùe les autres? Il espérait se rat- 
tacher par des bienfaits, r^ le roi aràit 
q[ttel({aeiois parlé en père au parlement, le 
parlement dans cette occurrence lui parla 
en fils qui craignait' pour les jours ,d*un 
père, ir joignait à ce sentiment une grande 
ayersion pour les jésuites. (24 déc. i6o3) 
Lé président, de Harlai, animé par ces deux 
motus, prononça au JLouyre -des remontran- 
ces si. pathétiques et si fortes, que le roi 
en parut ^branlé; il remercia le parlement, 
mais il ne changea point d^ayis. vil ne faut 
vplus reprocher, dit-il, la Ligue aux jésui- 
»tes, c'était Finjure du temps. Ds croyaient 
»bien faire, et ont été trompés comme plu- 
»sieurs autres: je yeux croire que ça été 
»ayec moindre malice que les autres, et 
»m'assure que la même conscience, jointe à 
»la grâce que je leur fais, les rendra au- 
vtant, yoire même plus affectionnés à moii 
^service qua la Ligue. Lon dit que le roi 
»dIEspagne s'en sert, je dis que je m'en 
»veux servir, et qtie la France ne doit pas 
»être de pire condition\que VElspagne. Puis- 
»que tout le monde les juge utiles, je les 
vtienS nécessaires à mon état, et s'ils j ont 
>été par tolérance, je yeux qu'ils y soien* 
»par arrêt Dieu m'a réservé la gloire de 
»les j rétablir; ils sont nés en mon royau" 
o^me et sous mon obéissanoe, je ne yeux 
vpas entrer en ombrage (|e mes naturels 
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»sirjetl^; et si Ion craint qu'ils communiqiieiil; 
»mes secrets à mes ennemis, je ne leur com-^ 
^muniquerai que ce qi^i^ je voudrai. Lais* 
»sez-moi conduire cette affaire, j*en ai ma- 
»nié d'autres bien plus difficiles; et ne pen- 
3isez plus qu a faire ce <pie je dis et or- 
}»donne.« 

Le parlement yérifia enfin avec regret les 
lettres-patentes; il y mit des restrictions, oa* 
cessaires que le crédit des jésuites fit en- 
suite supprimer. \ 



CHAPITRE XLni. 

Siogitlier afrêt du Parlement contre le prince de 
Condé, qui* ayait emmené sa femme à Bruxelles. 

Henbi IV était le [dus grand homme de- 
son temps, et cependant il eut des faiblesses* 
impardonnables. On ne peut lexcuser d'à-* 
voir, à lage de cinquante-sept ans, fait Ta-' 
mour à la princesse de Condé^ qu'il venait- 
de. marier lui-même. Voici ce que le con-^ 
seiller detatt, Ijénet, nous dit avoir appris 
de la boudlie de cettte princesse. LeprincC' 
de Condé , son mari, s'était retiré avec elle 
à' rentrée de la Picardie* Un des confidents* 
de Henri IV, noimmé de Trigny', sut engager 
la mère et la fe:mme'du prince à venir voir 
chasser la meute du roi, et à vouloir bien 
accepter une .collation dans sa maison. 



Elleà y allèrent^; ua piqueur de la lÎYiHie 
du poi s approcha de la portière, ayec un 
emplâtre sur' l'œil^ 90us prétexte de- les con- 
duire. C était Henri IV Itii-même. Celle" 
«jui était l-objet de cet étrange déguisement 
aïTOua depuis à Lénet * qu'elle n en arait pas* 
été fêcliée , non cpi'elle pût aimer le roi 5' 
mais elle était flattée de plaire ausonrevain, 
et même de larilir. Dès qttelle fut arri- 
vée au château du sieur dé Trigny, elle rit 
lé roi qui Tattendait et^ qui se j^ta à ses 
f^ieds. Elle- fut effrayée ; sa belle-mère eut 
rimprudence d'en ayertir le prince de Condé 
qur, bientôt , après s'étant plaint inutilement' 
au roi, et layant appelé tyran, comme les- 
Mémoires de Sully Varouent, obligea sa fem- 
me de s'enfuir avec lui, et de liD suivre en 
croiipe à Bruxelles. 

Si on Ven rapporté à toutes lès lois de 
rhonneur, de la bienséance, aux droits de 
tous les marjis, à ceux de la liberté natu- 
relle, le prinôe'de Condé n avait nul rèpro-- 
che à* se faire; et le roi seul avait tbrt. 
Il' n'y avait point eïiQore de ^erre enti'e la 
France et l'Espagne 'j ainsi on ne' pouvait' 
reproclier au prince d^ s'ette' retiré chez 
les ennemis. Mais apparemment il' y a pour 
ceux du sang royal* des- lois-qui ne sont pas 
pour les autres homi^es. Henri IV alla lui- 
même au parlement sans pompe, sans céré- 
monie; s'assit aux bas sièges, le parqivet 
étant gardé par lès huissiers ordinaires;- là 
ili fit rendre un arrêt par leqï»el »le prince 
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«était condamné à subir tel ' châtiment tpjLil 
^plairait à sa majesté d'ordonner. <c Le par<« 
lement était sur, sans doute, cpie le roi nen. 
ordonnerait aucun; - mais par Ténonçé il 
semblait cjue le roi fût en droit d'ordonner 
la peine de mort.. Cependant Técpité natu- 
relle et le respect pour le genre humain 
ne doivent laisser un tel pouyoir a personne, 
fut-ce. à un Henri IV.- 

Heureusement il est très -faux que ce. 
grand roi ait ajouté à sa faiblesse celle de 
vouloir, à son âge,; faire la guerre, pour' ar- 
racher une jeune femme à «on mari; il 
n était capable ni dune si grande injustice 
ni d'un tset ridicule Vittorio Siri l'en ac- 
ciise; mais cet Italien,, attaché à Marie de 
Médicis, ne l'était pas à Henri IV.. Ce qui 
n est que trop, vrai,, c'est que cette aventure 
nuisit beaucoup à sa réputation.. Le reste 
de la Ligue,, les factions, italiennes et es* 

f»agnoles qui. dominaient dans le royaume^, 
e décrièrent; son économie, nécessaire fut 
taxée d'avarice, sa prudence d'ingratitude;, 
ses amours ne le firent pas estimer; il' ne. 
fut point connu tant qui! vécut: il le disait 
lui-même ; et on. ne l'aima qu'apràs. sa: piorti: 
déplorable.. 



CHAPITRE XLIV.. - 

Meurtre de- Henri IV. Le Parlement déclare ia\ 

veure régente;. 

La France goûtait depuis la paix de Ter- 
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Tins HÀe félicité qu'elle n'arait presque' ja- 
mais connue. Les factions catholicjues et 
protestantes' étaient contenues^ par la sagesse 
de ce roi,, qui serait Tegardé comme un 
grand' politique si sa valeur et sa bonté n'a- 
Taient pas éclipsé lès autres mérites. Le 
peuple respirait ; les j^ands étaient moins 
tj^ans^ l'agriculture était partout enconra- 

fee^ le commerce commençait à fleurir; les 
>is reprenaient leur autorité.- Les< dix der- 
nières années de la vie de ce prince ont été 
peut>«h*e les plus heureuses- dé la monarchie. 
Il allait changer lia face de rEurope, comme 
il ayatt changé celle de la France. Pr^t à 
partir pour secourir ses alliés,, et pour 
iaire le diestin de F Allemagne ,• à< la tête de 
la plus florissante' armée qu'on eût encore 
Tue , il fut assassine, comme on ne le sait 
qjae trop,, par' un< de' ces misérables de la 
lie du peuple ,, à qui le fanatisme' de la ca-^ 
jiaille des lij^eurs et dès àioines inspirr 
seul cette frénésie.- 

Tout ce que Fînsatiablè' curiosité dés fiomv 
mes a pu rechercher sur le crime de Ra- 
vaillac, tout ce que Ta maliffnité a inventé 
doit être mis au* rang, des fables. Il est 
constant que Ravaillac neut d's^utre com- 
plice que la {rage* de la- superstition.- On a 
remarqué que le premier assassin enthou- 
siaste qui tua François de Guise par dévo- 
tion, et Ravaillac qui tua Henri lY par le 
même principe^ étaient tous deux d'Angou- 
lême. 



%N 



'9« ^ ^ 

• Il avait entendu dire que le roi allait 
faire la gu«rre aux^ catholiques en faveur 
des huguenots; il croyait même, d'après des 
bruits populaires., (pi'il allait attaquer le 
pape; ce fut assez pour déterminer ce mal- 
heureux: il en fit laveu dans ses interro- 
gatoires; il persista, jusqu'au milieu de son 
supplicCé. 

. Son second interrogatoire porte expressé- 
ment: Quil a cru quey faisant la^jgutrre contre 
le pape, c était la faire à D.ieu,. dautattt que le 
pape est Dieu; et Dieu est le pape» Ces pa« 
rôles doivent, être éternellement [présentes à 
tous les esprits; elles doivent apprendre de 
tqnellc importance il est d'empêcher quie la 
religion, qui doit rendre les hommes sages 
et justes ,. n en fasse des monstres insensés 
et furieux.. ' • 

Les historiens p.euvpnt-ils avoir une autre 
opinion que les juges sur tm )point si impor- 
tant et si discuté? Q 7. a de la démence 
à soupçonner la reine, sa femme, et la mar- 
quise de Yemeuil, sa maîtresse^ d'avoir eu 
pai*t à ce crime* Comment deux rivales se 
seraient-elles réunies, pour • conduire la main 
de Bavaillac ? - 

• n n est pas moins nidicule d'en accuser le 
duc d'Èpemon. Les rumeurs populaires ne 
doivent pas être les monupients de Fhistoire. 
Ravaillac seul, il faut en convenir,, changea 
la destinée de TEurope entière. 

V Cette horrible aventure arriva le vendre- 
di, 14 mai 1610^ sur les quatre heures du 
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soir, tie parlement s assembla incontinent 
clans lar salle- àe& Augustins, parce qu'alors 
on faisait des* préparatifs au palais pour les 
fêtes> qui deyaijBnt suiyi^e le couronnement 
de la reine.» Le ctiancelier Sillery Va d'abord, 
prendre Tordre de. Marie de Médicis.. 

On a fort vanté la réponse (jue lui fit ce 
magistrat quand elle lui dit en pleurant: 
vLeroi est donc mort ?« ^Madame^ les rois 
yne meurent point en Franee.« Un tel dis- 
cours n'était ni juste, ni consolant, ni vrai^ 
ni placé. C'est une équivoque pédantesqa«, 
fondée sur ce que l'béritier du sang succède 
de droit; mais s'il ny avait point eu d'héri- 
tier du sang^, la réponse eût été fausse; et 
d'ailleurs le iils succède à son père en Es^ 
pagne et en Angleterre,, conmie en Finance. 

' Le duc d'Epqrnon arrive au parlement 
sans porter le manteau, qui était un habiU 
lement de cérémonie et de paix; et ayant 
conféré quelques moments - avec le président 
Séguier , mettant' la miain sur la garde d« 
son épée:. )^Elle est. encore dans le four<^ 
»reau , dit^il d'un air. menaçant^; si la reine 
»n est. pas- déclarée régente avant- que la oouv 
^se sépare, il faudra bien l'en tirer. QueU 
yques-uns de vous^ demandent du temps pour 
^délibérer, leur prudence n^^est pas de sâi-^ 
9Son; ce qui peut se faire aujourd'hui sans 
*'»péril ne se "fera peut-êti^e pa^ demain sans 
3^camage.« 

. Le eouvent des Augustins était entouj)é 
du régiment, des gardes;, on. ne pouvait ré- 
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sûter, et le parlement n avait nulle ehrie de 
renoncer à Thonn^iir de. .nommer à la ré* 
gence du royaume. . Jamais on ne fit plu9 
Tojontairement ce cpie la force exigeait. II. 
ny avait point d'exemple que le parlement 
eût rendu un pareil arrêt. Cette, nouveauté- 
allait conférer au parlement le plus beau 
de toiis les droits*. On délibéra pour la 
forme y ou déclara la reine régente. 11 nj 
eut que trois heures entre le meurtre du 
j ' roi et cet arrêt.. 
I Dés le lendemain,, le jeune roi Louis XIII^. 

I ' âgé de huit ans et neuf mois^ vint tenir aux 

; mêmes Augustinsy avec sa mère, ce- qu'on 

I . appelle un Jit de- justice.. Deux princes du 

sang, .quatre pairs laïques et trois maréchaux 
de. France étaient à droite/ du rdi sur les 
liauto sièges; à gauche ,^ q)aatre cardinaux et 
quatre évêques.. Le parlement était sur les 
bas sièges, selon Tusage des lit3 de justiceé 
I Ce ne rat qu'une cérémonie. 

I Le^ grands desseins de Henri lY, la gloire 

I et le bonheur des Français périrent aVee 

I lui. Ses trésors furent bientôt dissipés / et 

I la fTaix dont il avait fait jouir ses sujets, "fut 

I changée en guerre civile- 

La France fût livrée au Florentin Con* 
cini, et à Galigaï sa femme , qui gouvernait 
I la reine. Le parlement, après avoir donné 

\ la régc^nce, ne fut consulté sur rien ; c'était" 

un meublé dont on s'était servi pour un ap<^ 

Eareil éclatant, et qu'on renfermait ensuite. 
t remplit son devoir en condamnant tous les 
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lifres ultramontains <jai contenaient ces fol- 
les opinions de Tautorité du pape ' sur les 
roiSf et ces maxûnes affreuse^ qui avaient 
mis le couteau à la main de tant de parri- 
cides; livres aujourdliui en horreur à toute 
la nation, et aussi ennuyeux <ju exécrables. 



aiAPITRE XLt, 

Obsè<{ues du grand Henri IV, 

CissT' un usage de ne célébrer les funé- 
grailles des rois de France cpie quarante jours 
a^rès leur mort. Le corps embaumé est en- 
fermé dans un cercueil dé plomb,, sur lequel 
on élève une figure de cire qui le représente 
au naturel autant qu'on le peut.. Vis-à-vis 
cfette figure on sert la table royale à îbeui^e 
ordinaire des repas,, et les viandes sont aban- 
données aux pauvres. Des prêtres jour et 
nuit chantent des priéres> autour de limage- 
Cette coutume est venue d'Asie dans nos cli- 
mats, n faut remonter jusqu^aux anciens 
rois de Perse rpour en apercevoir* forigine ;; 
elle est rarement observée.. Les dépenses 
qu'elle exige sont trop fortes, d'ans un pays 
où souvent l'argent manque pour les chosesr 
les plus nécessaires- Henri IV avait laissée 
de grands trésors.. Plus sa' mort était dé- 
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plbrabte', plus sà pompe ftmèbre fut' ^[Odgiiî-^ 
liïpie. 

(i6io) Le 29 juin, le corps fut porté de 
la grande^sallfe du Louvre à Notre-Dame, ou^ 
on le laissa en dépôt , et le lendemain à 
8aiat-Denis« L^«fBg^e en cire était portée 
sur un brancard après le cercueil. Tous lés 
corps de l^état assistaient en deuil à cette 
cérémonie; mais le parlement était en robes 
rouges, pour marquer que la> mort d*un roi 
n'interrompt pas- la justice* 

Il voulut suivre immédiatement la figure 
âe^ cire; nuis Tévêque de Paris prétendit 
que c'était son 4î*oitl Cette contestation trou-* 
bla long-temps la cérémonie. Les huissiers 
du parlement voulurent faire retirer févêque j 
de Paris, Henri de . Condé, et Tévêque d An- 
gers, Miron, qui faisait les fonctions de. grand* 



aumônier. 



Le convoi s'arrêta; lé peuple fut étonné 
et. scandalisé; l'ordre de la marche devait 
avoir été réglé pour prévenir toute dispute; 
mais de^ pareilles querelles n'ont été crue 
trop fréquentes dans ces cérémonies. Il fal-> 
lut 'recourir .à la décision de' la reine , et. 
<jae le comte de SoissonSs, à ht tête d'une 
compagnie des gardés, maintint les deux 
évêques dans le poste qui leur semblait dû^ 
puisqu'il s'agissait de la sépulture , * qui est' 
une fonction ecclésiastique. Les gardes même 
saisirent un conseiller qui faisait résistance;, 
c'était Bàul Scarron, lé père du fameiuc;» 
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Il V 



poète i)iirlesqae Paul Scavron, plus célèbre 
encore par sa femme. 

Lorsqu'on fut arrivé à Saint-Denis, les gen- 
tilshommes ordinaires- du roi portèrent le 
cercueil dans le caveau. De somptueux re- 
pas sont toujours la fin de ces grands appa- 
reils^ Le C|irdinal de Joyeuse', cpii oiHcia 
dans Sain^Denis, Tévecpie d'Angers, cpii pi'O- 
honça Foraison funèbre, *^nèrent au réfec- 
toire des religieux avec tout le clergé. On 
«dressa trois tables dans la salle du chapitre j 
lapremière pour les princes et les grands-i 
ofneiers de la couronne ; la seconde pour 
le parlement, et la troisième pour tous les 
officiers de la maison du roi. 

Il semble cjue, si le parlement avait été 
regardé dans ces cérémonies comme cour 
des pairs, il aurait dû manger avec les prin- - 
ces#du sang qui sont pairs; et que, siégeant 
avec eux dans la même cour de justice, il 
pouvait se mettre à la même table; mais il . 
Y a toujours quelque chose de contradictoire 
dans tous les usages. Qn prétendait que le 

{parlement n'était la cour des pairs que quand, 
es princes et pairs venaient tenir cette cour; 
et l'étiquette ne souffrait jpas alors que les.. • 
princes du sang admissent à leur table les 
conseillers au parlement.- 

Ces détails concernant les rangs sont lé 

S lus mince objet de Thistoire; et tous letf 
étails des"* ^er elles excitées\^par la pré- 
VoUfttre. Tome IV. 5 
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séahcè sont les archivcts àe la petitesse, plu- 
tôt cpie celles de la grandeur. 



. CHAPITRE XLVI. 

États-Généraux. Étranges assertions du cardinal du 
Perron. Fidélité et 'fermeté du parlement. 

La régence de Marie de Médicis fut un 
temps de confusion, de faiblesse et de ri- 
gueur mal placée, de troubles civils et de 
continuels orages. L/argent que Henri FV" 
avait amassé avec tant de peine fut aban- 
donné à la rapacité de plusieurs seigneurs 
cpCil fallut gagner, ou des favoris cpu Tex- 
torquèrent. 

Le Florentin Concini, bieiitôt maréchal de 
Fraûce sans avoir jamais coi^imandé un seul 
bataillon, sa femme Galigaï, qui gouvernait 
la i^einè, amassèrent en peu d années plus de 
trésors que plusieurs rois ensemble n'en pos- 
sédaient alors. Dans cette déprédation uni- 
verselle, et dans ce choc de tatot de fac- 
tions, on assembla, sur la fin de i6i4) les 
états -généraux dans cette même salle des 
Augustins de Paris où le parlement avait 
donné la régence. Jamais il ny eut d états 
plus nombreux ni plus inutiles. La .chambré 
de la noblesse était composée de cent trente* 
deux députés I celle du dergé de cenjt qua- 
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rante, celle du tîers^état de cent quatre-vingt- 
deux. Le ~ parlement n*eut point encore de 
séance, dans cette grande assemblée. L uni- 
versité présenta requête pour y êtie admise, 
et fit signifier même une assignation; mais 
sa requête fut rejetée avec un rire univer- 
sel, et son assignation regardée comme in- 
solente. Elle se fondait sur des privilèges 
qu^elle avait eus dans des temps d'ignorance. 
On lui 'fit sentir que lés temps étaient chan- 
gés, et que les usages changeaient avec 
eux. 

L'université n'ayant fait qti'une démai'che 
iiiiprudente, le parlement en fit une. qui mé- 
rite dans tous les âges les applaudissements 
de la nation entière, et qui cependant fut 
frès-mal reçue à la cour. 

Le tiers - état est , sans doute , la nation 
même, et alors il Tétait plus que jamais. On 
navait point au^enté le nombre des nobles, 
comme aujourd'hui; le peuple était en nombre 
par rapport à la noblesse et au clergé, commet 
mille est à deux. La diambre du tiers-état 
proposa de recevoir, comme loi fondamen- 
tale, que nulle puissance spirituelle nest en 
droit de déposer les rois et de délier les 
sujets de leur serment de fidélité. Jl était 
(déjà hontctux qu'on fût. obligé de proposer 
une telle loi, que le seul bon sens et Tin- 
térêt de tous les hommes ont du rendre de 
tout temps sacrée et inviolable; mais ce qui 
fut bien plus honteux, et ce qui étonnera 

la dernière postérité, c'est que les chefs de 
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la chambre dû clergé la regardèrent comme 
hérétique. 

' Il suffisait dWoir passé dans la rue de lâ^ 
Ferronnerie et d'avoir jeté un regard sur 
Tendi'oit fatal ou Henri IV fiit assassiné, pour 
ne pas frémir -de yoir la proposition du tiers- 
état combattue. 

Le cardinal du Perron, qui devait tout ce 
qu'il était à ce mêmie Henri IV, intrigua, ha- 
rangua dans les -trois chambres pour empê- 
cher que l'indépendance et la sûreté des 
'Sôuyerains , établie par tous les droits de la 
nature, ne le fût par une loi du royaume. 
Il convenait qiiil ^*eist pas permis d'assassi- 
ner son prince, mais it disait quHl est de foi 
que rÈglise peut le déposer. 

Cet homme , si indigne de la réputation 

Îuil. avait usurpée, devait bien voir qu'en 
onnant à des prêtres ce droit absurde et 
aiïreux de dépouiller les rois, c'était en ef- 
fet les livrer aux assassins ^ Car il est bien 
rare, d'ôter à, un roi sa couronne sans lui 
ôter là vie. . Étant déposé, il n'est plus roi; 
s'il conibat pour son trône, il est im rebelle 
digne de mort Du Perron devait voir en- 
core que c'était la cause du genre humain 
Ïu'il combattait;^ et que, si l'Église pouvait 
épouîller un souverain , elle pouvait a plus 
foite raison dépouiller le reste des hommes. 
»Mais, disait du Perron dans ses harangues^ 
»si un roi qui a juré à son sacre d'être ca:* 
»tholique se faisait arien pu musulman , ne 
»fattcbrait-il pas le d^ser?^ 
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Ces paroles étonnèrent ef confondirent le 
corps de la noblesse. Elle pouvait aisément 
répondis cpie le sacre ne donne pas la ro* 
yauté ; que Henri IV, calviniste, avait été re- 
connu roi par la plus saine partie de cette 
même noblesse, par quelques évcques même, 
par la république de Tenise, par le duc de 
Florence, par l'Angleterre, par les rois du 
nor4) par tous les princes qui n'étaient pas 
dans, les fers du pape et de la maison d'Au- 
nnche. Tous les chrétiens avaient obéi au* 
trefois à des empereurs ariens. Ils ne se 
révoltèrent point contre Julien-Ie^Philosophe 
devenu païen, qu'ils appelaient apostat. La 
religion na rien de oomnuin ayec les droits 
civils. Un homme, pour être mahométan, 
n'en doit pas être moins l'héritier de son 
père. . Deux cent mille chrétiens de la reli- 
gion grecque, éfablis dans Gonstantinople, 
i^cTconnaissent le «ultaû turc. En un mot^ 
la terre entière devait élever sa voix contre 
le"" cardinal, du PeiTon. 

Cependant lui et ses collègues persuadèrent 
à la chambre de la noblesse qu'on avait be- 
soin de la cour de Rome; qu'il ne fallait 
pas la^ choquer par des questions épineuses, 
qui au moms étaient inutiles; et que dans 
tout état il y a des mysières qu'on doit lais- 
ser derrière un voile. Ces funestes haran- 
gues éblouirent la noblesse, d'ailleurs mé- 
contente du tiers-état. 

La nation, rebutée dans ceux qui portaient 
ses plainte^, s'adressa au parlement par Tor- 



gane dé ravocat-général Servin,. citoyen 6age, 
éloquent et- intrépide (2 janyier 16 15). Le 
parlement assemblé , sans qu'il y eût aucun 

!>air, donna un arrêt qui renouvelait toutes 
es anciennes lois sur ce sujet important, et ' 
,cpii assurait les droits de la couronne. Tout 
Paris le ^çut ayec acclamations. Si on en 
croit les mémoires , le cardinal du Perron, ^ 
en se -plaignant de cet arrêt à la reine, pro- 
testa que, si on ne le cassait, il serait obli- 
gé de se servir de la voie de Teiircommuni- 
\ cation. 

Il parait inconcevable qu^in sujet ^ait dit 
â son souverain : Si vous ne punissez ceux 
qui soutiennent vos droits, je les excommu- 
nierai. La reine, aveuglée par la crainte 
dii pape et de l'Eglise, entourée de factions, 
eut la faiblesse de faire cesser Tarrêt par 
son conseil, et même de mettre en prison 
fimprimeur du. parlement. Le prétexte étale 
qu if n'appartenait pas à ce corps de statuer 
sur un- point que les états examinaient. Le 
parleipent avait pris la sage précaution de 
se borner à renouveler les anciens arrêts; 
elle fut inutile ; une politique lâche l'emporta 
sur l'intérêt du roi et du royaume. . On avait 
vu jusqu'alors en France de plus grandes ' 
calamités, mais jamais plus d'opprobre. 

Cette honte ne fut eflFacée qu'en 1682, 
lorlsque rassemblée du clergé, inspirée par 
le grand Bossuet, arracha de ses registres 
la harangtie de du Perron, et détruisit, au- 
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'tant tpH était en elle^ ce monument de bas- 
sesse et de perfidie. 



CHAPITHE XLYH- 

Querellé du dnc.d'Épernon avec le parlement. Re- 
montrances-mal reçues, 

PKrïDANT que ces derniers états-çénéraux 
étaient assemblés en yain, que cent intrigues 
opposées agitaient la cour et que les factions 
ébranlaient les proyinces, il survint entre le. 
^ duc d*Èpernon et le parlement une querelle 
également dcsagréable à Tun et à Tautre. 

Le duc d'Épernon , autrefois • favori de 
Henri III ^ ayant forcé le grand Henri IV à 
le ménager, ayant fait donner la régence â 
sa veuve , bravait Concini et sa femme qui 
- gouvernaient la reine. Il la fatiguait par ses 
hauteurs, mais il conservait encore cet as- 
cendant que lui donnaient ses services, ses 
richesses, ses dignités, et surtout sa place 
de colonel-général de Tinfanterie. Toujours 
intrigant, mais encore plus fier, il nîettait 
dans toutes les affaires un orgueil insup- 
portable , au lieu de cette hauteur noble et 
décente qui subjugue quand elle est placée. 

n arriva qu'un soldat du régiment des 
Gardes tua un de ses camarades préa de 
Tabbaye de Saint Germain -des -Prés. Le 
droit du colonel-général était de faire juger 
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le coupables dans soii conseil de gueiTe. Le 
bailli de Tabbaye s'était saisi du mort et du 
ineurtrier. Cest saîns doute un grand abus 
que des moines soient seigneurs et qu'ils 
aient une, justice-; mais enfin il était établi 
que le premier juge qui ^yait commencé les 
informations demeurât* maître de Faifaire. 
On est très-jaloux; de ce malheureux droit. 
Le duc dEpemon, ehcore plus jaloux du 
sien, redemfi(nda son soldat pour le juger 
militairement; le bailli refusa de le r^idre» 
D'Epernon fit briser les portes de la prison ' 
et enlever le meurtrier .avec le mort. Le 
bailli porte sa plainte au parlement; ce tri- 
bunal assigna d'Epemon pour être ouï. 

Ce seigneur croyait que ce n était pas au 
parlement, mais au conseil du roi à décider 
de la compétence; il regardait lassignation ^ 
comme un affront plutôt ; que comme _ une 
procédure légale. Il ne comparut que pour 
insulter «u parlement, menant cinq cents gen- 
tilshommes à sa suite, bottés, éperonnés et 
armés. Le parlement, le voyant arriver en 
cet équipage, leva la séance. Les juges en 
. sortant furent obligés de défiler entre deux 
Haïes de jeunes officiers qui les regardaient 
d'un air outrageant, et déchiraient leurs roÉes 
â coups déperons. 

Cette affaire fut très-difficile â terminer. 

D'un côté le bon ordre exigeait qu'on fît au 

'parlement une réparation authenticpe; dun 

autre , , la cour avait besoin de ménager le 

duc d'Èpemon, pour l'opposer au prince ^ de 
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G)ndé qui meifliçait déjà de la gaerre ci* 

vile. 

On prit un tempérament ; on ordonna y par 
une lettre de cachet, que le parlement suspen- 
^ drait se& procédures conti'e le duc d^Epemon, 
et qu il recevrait ses excuses. 

Il vint donc se présenter au parlement une 
seconde fois, toujours accompagné d'un grand 
nombre de noblesse. . 

«Messieurs, dit-il, ie vous prie d'excuser 
»un pauvre capitaine d infanterie, qui s'est plus 
'appliqué à bien faire qu'à bien dire.^c 

Cet exemple fut une des preuves^ que les 
lois ne sont pas faites- pour les hommes puis- 
• sants. Le duc d'Épernon les brava toujours. 
Ce fut lui qui^ a peu prés dans le même temps, 
ne pouvant souffrir que le garde des sceaux, 
du Vair, précédât les ducs et. pairs dans une 
cérémonie à la paroisse du Louvre, le prit ru- 
dement par le bras, et le fit sortir dç sa place 
et de l'église, en lui disant qu'un bourgeois 
ne devait pas se méconnaître. 

Ce fut lui qui , quelques années après , alla 
avec cent cinquante cavaliers enlever la reine» 
mère au château de Blois , la conduisit à An- 
goulêmé, et traita ensuite avec le roi de çouw 
ronne à, couronne. Les exemples de pareilles 
1^ témérités n'étaient pas rares alors. La France 
r retombait insensiblement dans l'anarchie dont 
Henri lY l'avait tirée par tant de travaux et 
avec tant de sagesse. 

Les états-généraux n^ayàient rien produit j 
les factions redoublaient. Le maréchal de 
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Bouillon 9 qui roulait se faire un parti puis* 
sant, engagea le parlement à convoquer les 
'princes et les pairs pour délibérer sur les 
'affaires publiques. La reine alarmée défen- 
dit aux seigneurs d'accepter cette invitation 
dangereuse. Les présidents et les plus anciens 
'conseillers furent mandés au Louvre. Le chan* 
celier de Sillery leur dit ces paroles: »Voiis 
»n avez pas plus de droit de vous mêler de 
'3>ce qui regarde le gouvernement, que de con- 
«naître des comptés et des gabelles.«^ Le par- 
lement prépara des remontrances* La reine 
tnaifda encore quarante magistrats au Louvre'; 
"»Le roi est votre maître , djt-etle , et il u^era 
«de son autorité, si vous contrevenez à sed 
«défenses. « Elle ajouta quil y avait dans le 
parlement une troupe de factieux; elle défen- 
dit les remontrances, et aussitôt le parlement 
alla en dresser de trés-fortes. 

(161 5) Le 22 mai/ le premier président, 
de Verdun, vint les prononcer à la tête du 
parlement. Elles regardaient précisément le 
gouvernement de Tétat, elles furent écou- 
tées et négligées. Tout finit par enregistrer 
des lettres-patentes du roi, qui ordonnaient 
'aux Juifs étrangers de sortir de France. 
Vêtaient pour la plupart des Juifs portu- 
gais qui étaient venus envahir tout le corn* 
merce que les Français n entendaient pas 
encore. Us restèrent pour la plupart à Bor- 
deaux, et continuèrent ce commerce qui 
leur était défendu. 
' Une autre affaire qui regardait plus par- 
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ticulièrement le parlement fut celle de la 
Poulette. C'était un, droit annuel 9 imaginé 
par un nommé Paulet, sous l'administration 
dii duc de Sully. Tous ceux (jui ayaiait 
obtenu des charges de judicature payaient 
par an la soixantième partie du reyenu de 
leurs charges, moyennant quoi elles étaient 
assurées à leurs héritiers qui pouyaient les 
garder ou les yendre à d'autres, comme on 
vend une métairie. Cet ahus ne faisait pas 
honneur au duc de Sully. C était peut-être' 
ronique tache de son ministère *); 

Les états de 1614 et 161$ demandèrent 
fortement Fabolitiôn de ce %droit et de cette 
vénalité; le ministère la promit en yain. 
Layantage de laisser sa charge à sa famille 
remporta sur le fardeau du ^ droit annuel. 
II y a eu beaucoup de changements dans la 
perception de ce drpitf on Ta modifié de 
vingt manières , comme presque toutes les 
lois et les. usages. Mais la honte d'acheter 
le droit de yendre la justice, et celui de 
la transmettre à ses héntiers, a subsisté tou- 
jours. On a "prétendu depuis que le car- 
dinal de Richelieu approuya cet opprobre 
dans son prétendu Testament politique. On 
ne s'aperceyait pas encore que ce testament 
est louyrage dun faussaire aussi ignorant 
(pi'absurde. 



*) yhyez dans l^sal sur l'Histoire générale une 
note de ^éditeur sur Sully. / 
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CHAPITRE XLVni. 

r 

Du meurtre du maréchal d^Ancre et de sa .femme. 

De plus grands eyénements se préparaient, 
les factions s'aigrissaient^ Concini, maréchal 
d'Ancre y n entrait pas au conseil, mais il le 
dirigeait; il. était le maître des affaires; et 
le prince de Condé, premier prince du sang, 
ei^ était exclo. Il eut le malheur de se 
croire obligé à prendre les armes contre 
son père et son grand -p^*e (mai 1616). 
Cette guerre ciyile dura peu, elle fut sui- 
vie du traité de Loudun, (jui donjiait au 
prince de Condé ua pouvoir prescpie égal à 
celui de la régence. > A peine le prince de 
Condé crut-il jouir de ce pouvoir, que Con- 
cini le fit mettre à la Bastille. La prison 
de ce prince, au Heu d'étouffer les rester 
des guerres ciriles, les ralluma; chacpie 
seigneur, chaque prince, chaque gouverneur 
de province prenait le parti qu'il croyait le 
plus convenable â ses intérêts, et en chan- 
geait le lendemain. Chacun ravissait ce qui 
était a sa bienséance. Le duc d'Épernon, 
qui était retiré dans FAngoumois, tenta de 
se rendre maître de La Rochelle. Le ma- 
réchal de Lesdiguières était véritablement 
iBOUverain dans le Dauphiné. Le duc de 
Nevers, de la maison de Gonzague, se can- 
tonnait dans ses terres. Le duc de Yen? 
dôme , fils de Henri lY et de Gabrielle 
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d'Estre^ft; le duc de Mayenne, fils du chef 
de la Ligue, le rnaVéchal duc de Bouillon, 
prince de Sedan , unissaient leurs troupes, 
et tous disaient que' c'était contre le Floren- 
tin Concini, ef non pas- contre le roL 

Au milieu de tant d'alarmes, un jeune 
gentilhomme du comtat d'Avignon, introduit 
auprès de Louis XUI, et s'étant rendu né- 
cessaire aux amusements de son enfance, 
préparait -une révolution à lacpelle personne 
ne s'attendait. Le roi arait alors seize ans 
et demi 5 i' lui persuada cpi'il était seul ca- 
pable de bien gouverner son royaume; que 
sa mère n'aimait aii sa personne ni son état ; 
cjne Concini était un traître. Ce Concini 
dans ce temps -là même faisait une action 
qui méritait une statue. Enrichi par les pro- 
nisions de Marie de Médicis, il levait â ses 
dépens une armée de cinq à six mille hom- 
mes contre les révoltés; il soutenait la 
France, comme si elle avait été sa patrie. 
Le -jeune gentilhomme, nommé Albert, con- 
nu sous le nom de Luines, rendit si suspect 
le service même que Concini, maréchal de 
FVance, venait de rendre, qu'il fit consentir 
le roi à Ta^assiner, et â mettre en prison 
la reine sa mère. 

Louis XIII, à qui on donnait déjà le nom 
de Juste, approuva lldée de faire tuer le 
maréchal dans son propre appartement, ou 
dans celui de sa mère.. Concmi, ne s'étant 

Î>as présenté ce jour-là au Louvre , ne pro- 
ongea jsa vie que dun jour, (i4 avril '1617) 
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Jl fut tué à coups dç, pistolet le lendemain 
en entrant dans la eour du château. Yitri 
et cpielc[ués ,gardes-du-corps furent les meur- 
triers. Vitri eut le bâton de maréchal de 
France pour récompense. Marie de Médici^ 
fut emprisonnée dans* son appartement dont 
on mura les portes qui donnaient sur le jar- 
,din, et -bientôt après on l'envoya prisonnière 
à Blois, dont le duc d'Èpernon là tira trois 
ans kprès, comme on la déjà dit. 

1£léonore Galigaï, maréchale d'Ancre, da- 
me jd'atôùrs de la' reine, fut incontinent sai- 
sie, dépouillée de tout, conduite! à la Bastil- 
le, et de la transférée à la Conciergerie. 

Le fayori de Liûnes, qui dévorait déjà en 
espérance les grands biens du mari et de 
ia femme, fit donner ordre au parlement 
dmstiniire le procès du maréchal assassiné 
et de sa malheureuse yeure. Pour le ma- 
réchal, son corps ne pouvait pas se retrou- 
ver; le. peuple en fureur l'avait déterré, on 
fayait mis en pièces, on ayait même mangé 
son cœur^ excès de barbarie digne du peu- 
ple qui lavait exécuté les massacres de la 
Saint-Barthélemi , et inconcevable dans une 
nation qui passe aujourd^ui pour si frivole 
et si douce. Il était difficile de trouver de 
quoi juger ^â mort la maréchale? Cétaitune 
Italienne de qualité , venue en France avec 
la reine, comblée, à la vérité, de ses bien- 
faits , insolente dans sa fortune , et bis&arre 
dans son humeur; défauts pour lesquels on 
n a jamais fait couper la tête à personne. 
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On fut obligé de lui faire un crime d'a- 
voir écrit cpielcpies lettres de compliment à 
Madrid et â Bruxelles; mais ce l'prfait ne 
suffisant pas, on imagina de la faire décla- 
rer sorcière. On croyait alors aux sortilè- 
ges et à la magie, conune à un point .de re- 
ligion. , Cette superstition est la plus ancien- 
ne de toutes, et la plus universelle. Elle 
passa des païens ' et des Juifs chez les^ pre- 
miers chrétiens , et s'est conservée jusqu'au 
temps où un peu de philosophie a commen-- 
cé à ouvrir les yeux des hommes aveuglés 
par tant de siècles. 

La maréchale d'Ancre avait fait venir 

^ dltalie un médecin juif, nommé Montalto ; 
elle avait même eu la scrupuleuse attentjon 
d'en demander la permission au pape. . Les 
médecins de Paris n'étaient pas alors en 
'grande réputation daAS TEurope. Les Ita- - 

- liens étaient en possession de tous les arts. 
On prétendît cpie le juif Montalto était ma- 
gicien, et cpi'il avait sacrifié un coq blane 
chez la maréchale; cependant il ne put. là 
guérir ' de ses vapeurs. Elles furent si for- 
tes, qu'au lieu de «e croire sorcière, elle se 
crut ensorcelée. Marie de l^édicis lui dit 
que le dernier cardinal "de Lorraine, Henri, 
ayant eu la* même maladie , s'était fait exor- 
ciser par des moines de Milan.x Elle eût la 
faiblesse de faire venir deui de ces exor- 
cistes milanais qui dirent dés messes aux 
Âugustiîis pour la vaporeuse maréchal^, et 
qui rassurant qu'elle était guérie. . . 
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On -Vînterrogea sur le mem^tre de Hen- 
ri lY} on lui deiûanda si elle nen avait 
point eu connaissance. Après ayoir ri sur 
les accusations de magie, elle pleura â cet 
interrogatoire sur la mort du feu roi, et fit 
sentir aux juges tout ce que Cette imputa- 
tion contre la confidente de la reine pouvait 
avoir d'-atroce. 

Des deux rapporteurs c[uî instruisaient le 
procès, Fun était Courtin,. vendu au nouveati 
favori, et qui sollicitait des grâces; Fautre 
était Deslandes Pajen,. homme intègre, qui 
ne voulut jamais conclure à la mort, ni mê- 
me consentir à ne pas se trouver au juge- 
ment. Cinq juges .s^absentèrent , quelques- 
uns opinèrent pour lé seul bannissementj 
mais Lùines sollicita avec tant d'ardeur, que^ 
la pluralité fut pour brûler une maréchale 
de France, comme sorcière. Elle fut traî- 
née dans un tombereau a la GrQve, comme 
une femme de la lie du peuple; Toute la 
grâce qu'on lui fit fut de lui couper la tête 
airant de jeter son corps dans les flammes. 

On croirait qu un tel arrêt est du dixième 
tiècre. Le parlement en condamnant la mé- 
moire du maréchal, eut soin dmsérer dans 
Farrêt que désormais aucun étranger ne se» 
rait admis au conseil d'état; cette clanae 
était plus qu*en ne demandait. Luines, qui 
eut beaucoup plus de pouvoir que Conctni^ 
était étranger lui-même, étant né sujet da 
pape. 
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CHAPITRE XLIX; ^ 

Airrel du Parlement en faveur d^Aristote. Habile 

fiiponnerie dW nonce. Mort de l'avocat général 

Servîn, en parlant au parlement» 

GfeTTÉ ^'cruelle démence , de condamner 
aux flammes pour un crime qail est impos- 
sible ^de commettre, n'était pas particulière à 
la France. Presque toute FÊurope était 
alors infectée de la croyance à la magie^ 
aux possessions du diable, aux sortilèges de 
toute espèce. On condamnait même quel* 
cjuefois des sorciers dans les pays prote» 
étants. Cette superstition était maïneureuse- 
ment liée â la religion. La raison humaine 
n avait -pas encore fait assez de progrès pour 
distinguer le temps on Dieu permettait que 
es Pharaons eussent des magiciens, et Saiil 
une pythonisse, dayec les temps où nous, 
vivons. 

n y a une autre superstition moins. dange- 
reuse, c'est un respect aveugle pour Fanti- 
€hdté. Ce respect , cnii a nui au progrès de 
) esprit pendant tant ae siècles, était poussé 
pour Aristote jusqua la crédulité la plus ser<> 
vile. La fortune de ses écrits était bien chan- 
gée de ce qu'elle avait été quand elle parut 
en France pour la première fois, du t6mps 
des Albigeois. Un concile alors avait con- 
damné Aristote comme hérétique; mai9 de- 
puis il avait régné despotiquement dans les 
écoles» 

6 ♦♦ 
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n arrira tpxen 1634 deux chimistes paru- 
rent à Paris* La ehJinie était une science as- 
se2 noQTelle. Ces chimistes admettaient cinq 
éléments difiërents des ipatre éléments d^Ari- 
stote. Ds n étaient pas non plus de son ayis 
sur les catégories ni sur les formes substantiel- 
les. Us publièrent des thésos contre ces opi- 
nions d*nn philosophe grec. L'université cria 
â lliérésie^ elle présenta requête au parle- 
ment. La rumeui* fut si grande, <}ne les nou- 
veaux docteurs furent mis en prison, leurs thè- 
ses lacérés en leur présence par un huissier, 
les deux délinquants condamnés au bannisse- 
ment du ressort du parlement; enfin il fut 
défendu par le même arrêt , sous peine de là 
rie , de soutenir aucune thèse sans la permis» 
sion de la Faculté. . 

n faut plaindre les temps oÂ Fignorance et 
l'a fausse science, ^corepire, avilissaient ainsi 
la raison humaine: et malheuresement ces 
temps étaient bien proches du nôtre. Nous 
avions eu cependant des Montagnes , des Char- 
i^on, des de Thon, des THospital; mais le peu 
de lumière qu*i]s avaient apportée était éteinte, 
et cette lumière même n éclaira jamais (pCun 
petit nombre dliommes. 

Si le parlement, ayant plus étudié les droits 
de la couronne et du royaume que la philoso- 
phie ^ tombait dans ces erreurs, qui étaient 
celles du temps, il continuait toujours à dé- 
ti*uirc tmc' autre erreur que la cour de Borne 
avait voulu introduire dans tous les lieux et 
dans tous les temps , et qui était Terreur de 
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presque tous les ordres monastiques; c était ce 
préjugé ineroyabie , établi depuis le pape Gré- 
goire yn, quelles rois sont justiciables de rË- 
glise. On a tu qu'aux états de 16 14 et 16 15 
ce préjugé ayait triomphé desvœux du peuple 
et du zèle du parlement. (1626) Cette odieuse 
cpiestion se renouvela encore à Toccasion d'un' 
libelle imputé au jésuite Garasse^ le plus dan* 
g^:*eux ^fanatique qui fût alors chez les jésui* 
tes. On reprochait dans ce libelle au roi et 
au cardinal de Richelieu lea alliances de la 
T'rance ayec des princes protestants ^ comme 
si des traités que la politique ordonne pou- 
vaient avoir quelque raf^ort à la religion. On 
poussait rinsolence dans ces libellas jusqu'à dire 
que le roi et ses ministres méritaient d-être ex- 
communiés. Le parlement ne m)mqua ni à 
rinutile cérémonie de brûler le libelle, ni au 
soin plus sérieux de rechercher lauteur.' 

L^assemblée du clergé remplit son devoir en 
condamnant le livre; mais Spada, nonce du 
pape , se servit d'une rose ^igne d'un prêti e 
Italien ^ en faisant faire une traduction latine 
dé cette censure; traduction infidèle, et dans 
laquelle la condamnation était totalement élu- 
dée, n la fit signer par ^elqu^ évéques, et 
l'envoya à Rome comme un monument .de 
la soumission de la i^ouronne de France à la 
tiare. , 

lie parlemeut découvrit la stmercherie; 
nourseufement il condamna la traduction la» 
tine, mais il inséra dans la condamiiation qu*on 
procéderait contre les étrangers qui avaient 
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conduit cette fourberie. Le clergé prit alors 
le parti du nonce Spada: il s*assembla; comme 
son assemblée légale était finie , le parlement 
lui ordonna de se séparer, et enjoignit, s^on 
les lois, aux éyêcpies d aller résider dans leurs 
diocèses ; mais alors le pape avait tant Tin- 
fluence dans les cours de sa communion , cpie 
le cardinal dé Richelieu était obligé de leména» 
ger et comme cardinal et comme ministre. On 
érooua toute cette affaire ^u conseil du roi ; 
on 1 assoupit ju5C[u*à la première occassion cpii 
la ferait renaître; il ny ayait point aloris d au- 
tre politicpie. 

' Précisément dans ce temps-là même il fal« 
lait de l'argent , et ce sont là de ces affaires 
qui ne s'assoupissent pas. Les guerres ciriles'^ 
contre les huguenots^ sous le ministère du 
duc de Luines, la guerre de la Valteline sous 
le cardinal de Richelieu, ayaient épuisé tou* 
tes lesYessources. Les huguenots du royaume, 
maltraités par^Richelieu, recommençaient en* 
core la guerre. Le roi fut obligé d aller lui* 
même an palais faire vérifier des édits bur* 
saux. On consultait souvent dans ces édits 
plutôt la nécessité pressante que la proportion 
égale des impôts, et futilité du peuple. .La- 
vocat - général Servin fut frappe de mort su- 
bite, en prononçant sa harangue au roi: »You8 
-^acquérez, disait-il, une gloire plus solide en 
vgagnant le cœur de vos sujets , qu'en domp» 
)9rtant vos ennemis.« A ces dernières paroles, 
la voix lui manqua, une apoplexie le saisit, et 
on remporta expirant 
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Le ]ésaite Ayrigny , auteur des Mémoires 
clironologicpies , d'ailleurs exacts et curieux, 
prétend (pi*il mourut en parlant contre *les je* 
suites dans une affaire qui survint immédiate- 
ment après. 

n était toujours c[uestion de cet horrible 
système de la ^ptiissance du pape sur les roia 
et sur les peuples. Il semblait que le sang de 
Henri lY eût fait t^naitre les têtes . de ceCQs 
hydre. Santarelli, jésuite italien, publia cette 
doctrine dans un nouveau iiyre approuvé par 
Vitelleslii, général de cet ordre, et dédie au 
cardinal de Savoie. Jamais on ne s'était ex» 
primé d'une manière si révoltante. (i3 mars 
1626) Le. livre fut brûlé a Paris selon lusage; 
mais ces exécutions ne produisant rien, il iut 
agité dans le parlement si on chasserait les ]è^ 
suites une seconde fois. Il ordonne au pro- 
vincial , à trois recteurs et à trois prof es , de 
comparaître le lendemain. Us arrivent au mi- 
lieu du peuple indigné cpii bordait les avenues 
du palais. Le jésuite Coton , alors provincial, 

{>orte la parole. On lui demande su croit que 
e pape puisse excommunier et déposséder le 
roi de France? »Ah! répondit-il, le roi est 
:^iils aîné de TÈglise, il ne fera jamais rien 
»qui oblige le pape à en venir à cçtte extré- 
limité. « — )^Maîs, lui dit le premier président, 
^ne pensez-vous pas comme votre père jséné- 
»ral qui attribue au pape cette puissance ?« — 
vÂh ! notre père gênerai suit leis opinions de 
«Rome où il est, et nous celles de France où 
9nous8ommes.« — i^Etsi vous étiez àRomeqœ 
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:»fenez-TOus?<c -^ )>Nou$ ferions comme les au* 
)>tres.^ Ces réponses pouvaient atti]}er aux 
jésuites Fabolition de leur ordre en France: 
ils en furent cpiittes pour signer ^atrê propo- 
sitions concernaixt les libertés de TÈglise gal- 
licane, pu plutôt de toute Église, qui sont en 

, partie celles €[ue nous verrons en iiS8a. L^ 
roi défendit au parlement de paâser outre< 

La Sorbonne, redevenue française, après 
avoir été ultramontaîne sous Henri HI et sous 
Henri ly, fit non -seulement un décret contre 
Santarelli , et contre toutes ces prétentions de 
DLome , mais ordonna cpie ce décret .serait lu 

^ publiquement tous les ans* La cour ne per-- 
mit pas cette clause, tant il paraissait eqeore 
important de ménager ce qu on ne pouvait as- 
sez réprim;er. 



^ 



CHAPITRE L- 



La mère et le frère âa roi <)uttteiit le rojtumr. 

Conduite du parlement» 

Le cardinal de Richelieu gouvernait l^France 
des^tiquement. Le hasard, qui est presque 
toujours lorigine des grandes fortunes, ou, 

Sbur parier pl^s juste , cette chaîne inconnue 
e tous les événements, quoi 



^ ^ . on appelle hasard, 
avait d'abord produit tabbé de Chillon (Riche- 
lieu) auprès de Marie de Médicis pendant sa 



régenee* Elle le fit évêque de Luçon, secré- 
taire d'état, et surintendant de sa maison. En- 
suite ayant partagé les persécutions cpi'essuya 
cette reine après les meurtres du maréchal 
d'Ancce et de Sa femme,* il obtint,. par sa pro- 
tection , la dignité de cardinal , et enfin une 
place au conseil. y 

Dès qqll eut affermi son autorité, il ne 
souffrit pas que sa bienfaitrice la partageât, et^ 
dès lors elle devint son ennemie. 

Louis Xm, faible, malade, nullement in- 
struit, incapable de travail, ne pouvant se pas- 
ser de premier ministre, fut obligé de choisir . 
entre sa mère et le câi*dinaL Sa mère , plus 
faite pour les intrigues cpe pour les affaires, 
plus jalouse de son crédit cpi'habile à le con» 
server, faible et opiniâtre comme son fils, 
mais plus inconstante encore, plus gouvernée, 
inquiète, inhabile, ne pouvant pas même régir 
sa maison, était bien loin de pouvoir régir un 
royaume. îiichelieu était ingrat, ambitieux, 
lyrannicfue; mais il avait rendu de très-grands 
services. Louis XIII sentait combien ce mi- 
nistre détesté lui était nécessaire. Plus sa 
mère et Gaston son frère se plaignirent, plus ^ 
RiÔhelieu fut puissant. Les favoris de Marie 
de Médicis et de G$istbn agitèrent la eour et 
le royaume par des factions qui, dans d'autres 
temps, auraient dégénéré en guerres civiles. 
Richelieu étouffa tout par son habileté active, 
par des rigueurs et par des supplices qui pe 
furent pas toujours oonformes aux lois» 
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Gaston, frère unîcpedu roî, c[aitta la France 
et se retira en Lorraine (en ié3i). Marie, sa 
mère , s'enfuit à Bruxelles, et se mit ouverte- 
ment sous la protectiq^ du roî d'Espagne, dont 
l'inimitié était déclarée contre la France, si la 
guerre ne Tétait pas encore. 

n nen était pas de même du due de Lor* 
raine; la cour de France ne pouvait le regar* 
der comme un prince ennemi. Cependant le 
cardinal publia une déclaration du -roi, dans 
lacjuelle tous les amis et les domesticpes de 
Monsieur, cpii l'ayaient accompagné dans sa 
retraite, étaient regardés comme criminels de 
lèse-majesté. Cette déclaration paraissait tr^' 
séyère; des domestiques peuvent suivre leur 
maître sans crime dans ses voyages; et quand 
ils nont fait aucune entreprise contre Tétat, 
on na point de reproche à leur faire. Cette 
question fut long -temps débattue au pai*le» 
ment de Paris, lorsqu'il fallut enregistrer la 
déclaration du roi (34 avril' 1 63 1). * Gajant 
et Barillon, présidents aux enquêtes, et Lé- 
net, conseiller, parlèrent avec tant d élo- 
quence, qu'ils entraînèrent la motié des Voi^tV 
et il y eut un aïrêt de partage. 

Dans le temps même qu'on allait etax opi- 
nions. Monsieur fit présenter une requête par 
Roger, son procureur -général. Elle corn* 
xtiehçait par ces mots : »Supplie humblement 
«^Gaston, fils de France, frère unique du roi.« 
n alléguait, dans sa requête, qu'il n'était sorti 
du royaume /que parce que le cardinal de 
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Bichelteu l'avait roulu faire assassiner, et il 
en demandait acte au parlement. 

Le premier président Le Jai empêcha que 
la pièce ne fût présentée; il la remit entrq 
les mains du roi cpii la déclara calomnieuse, 
et la supprima. Si elle ayait été lue dans la 
grand*chambre, le parlement" se trouvait juge 
entre Théritier présomptif de la couronne et 
le cardinal de Richelieu. 
^ Le roi, indigné de Farrét départage, man- 
da le parlement au Louvre , et lui ordonna 
ide venir à pied, (is mai i63i) Tous les 
membres du parlement se mirent à genoux*) 
devant le roi. Le garde des sceaux, Château- 
neuf, leur dit qu'il ne leur appartenait pas de 
délibérer sur les déclamations du roi. L'avo- 
cat-général Talon ayant dit que la compagnie 
demeurerait dans lobéissance dont elle avait 
toujours fait profession: »Ne me parlez pas 
>»âe Fobéissance de vos gens, dit le roi; si je 
^voulais former quelqu'un à cette vertu , je le 
omettrais dans une compagnie de mes- gardes,^ 
»et non pas au parlement. <( 

U^exila Gayant, Barillon, Lénet; il leur in»>. 
terdit pour cinq ansTexercice de leur charge^ 
et décJiira lui-même Farrét de partage, dont 
il jeta les morceaux par terre. 

La reine-mère ayant de paiiir pour les Pays- 
Bas implora le parlement, comme son fils Ga«. 

*) Tous les Mémoires du temps le certifient. L» 
président Hénault^ ne parle pas même de cet 
„ événement. 

r oit aire. Tom.1V. 6 
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ston, et aussi înutilement. La compagnie n'o- 
sa recevoir ni ses lettres ni ses requêtes ; elle 
les fit imprimer; on les trouvé aujourd'hui 
dans les mémoires du temps. L'une de ces 
requêtes commence par ces mots : 

^Supplie, Marie, reine de France et de Na- 
»Tarre.... disant qu'Arnvand. Jean du Plessîs, 
i^cardinal de Richelieu, par toutes sortes d'ar- 
ytifices et de malices étranges, tâche d'altt rer, 
> comme il ayaît déjà fait Tannée passée, la san- 
>té du roi, rengageant par ses mauvais con- 
>seiis dans la gueiTC, rônligeant à se ti^ouver 
»en personne dans les armées pleines de con- 
>tagions, aux plus grandes chaleurs, et le je- 
>tant tant quil peut dans les passions et ap- 
î^préhensions extraordinaires conti^e ses plus 
^proches, et contre ses plus fidèles ser-' 
»viteurs, ayant dessein de s'emparer d'une 
>bonne partie de l'état , remplissant les char- 
»ges les plus importantes de ses créâtu- 
»res, et étant sur le point d'ajouter un grand 
.^nombre de places maritimes et frontières aux. 
>gouvernement? de Bretagne et de Provence, 
î^pour tenir la France assiégée par ces deux 
"^extrémités, et pouvant, par ce moyen, avoir 
Tule secours des étrangers chez lesquels il a 
>des intelligences secrètes. « 

La requête finit par ces paroles: ^Ladite 
i^dame reine vous supplie de faire vos très- 
«humbles remontrances, tant sur le scandale 
«que produisent les violences qui sont et pour- 
«ront être faites à la .personne de ladite dame 
»rein0 contre Fhonneur dû à son mariage, et 
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»à la f^aissance du roi, par un serviteur ingrat, 
Yque sur tout ce qui est contenu en la pre- 
ssente requête sur la dissipation des finances, 
»et achats ' d armes, places fortes et provinces 
«entières, violements des lois de Tétat, et d au- 
-»tres faits qui vous sont connus et publics à 
>tout le royaume; et vous ferez bien, Marie. « 

Il n y a point de lecteur qui ne voie que le 
ressentiment de Marie de Médicis remportait 
au-delà de toute borne. On n est pas d'ailleurs 
étonné qu elle s'adresse en suppliante à ce même 
parlement qu'elle avait traite autrefois àyec 
tant de hauteur; elle avait parlé en souve- 
raine quand elle était régente , et elle parle 
dans Sa requête en femme infortunée. 

Le cardinal fit ériger une chambre de ju- 
stice à FArsenal pour condanmer ceux que le 
parlement de Paris n srvait pas. voulu condam- 
ner sans les entendre. Cette chambre était 
composée de deux conseillers d'état, de six 
maîtres des requêtes , et de six conseillers du 
grand conseil. Elle commença ses séa^es le 
10 septembre ^63i. 

Le parlement lui défendit par un arrêt de 
s'assembler. L'arrêt fut cassé, et le parlement 
obligé encore de venir demander pardoi^ au 
roi , à Metz où il était alors. On le fit atten- 
dre quinze jours, en le réprimanda, et le^ 
arrêts^ de la chambre de l'Arsenal furent exé- 
cutés.. 

Ces vaines tentatives servirent à fortifier -le 
pouvoir du cardinal qui humilia tous les corps, 
tint la reinci-mère dans l'exil et dans la pauvre- 

6* 
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té jus€[ua sa mort, le frère, dn roi chuis la 
crainte et le repentir, les princes du .sang dans 
rabaissement, et le roi^ qui ne Taimaît pas^ 
dans la dépendance de ses volontés. Aucun 
de ceux qui^s'éjevèrent contre lui ne* fut corn- 
damné que par des commissaires ; il eut même 
f insolence de faire juger à Ruel, dans sa pro* 
pre maison de campagne, le maréchal de Ma- 
rtllac, par des commissaires qui étaient ses es* 
claves^ et quand Tillustre Mole , alors procu- 
reur-général, voulut agir pour le maintien des 
lots sv indignement violées , le cardinal le fît 
décréter d'ajournement personnel au consAl, 
el rinterdit des fonctions de sa charge. Enfia 
il se fit détester de tmis les corps de letat; 
mais le sueces de presque toutes ses enti*epri- 
ses iit~mêler le respect à la haine. 



CtiAPETRE U. 

Du mariage de Gaston de France are* Iffarguèrite 
de Lorraine , cassé par le parlement de Paris et 
par rassemblée du clergé. 

• 

Gastow , frère [unique de Louis XIII , avait 
épousé, en 1631, à Nancy, Marguerite, sœur 
du duc de Lorraine, Charles IV. Toutes les 
formalités alors requises avaient été observées. 
U n était âgé que d'environ vingt- quatre ans, 
mais la reine sa mère et le duc de Lorraine 
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aràient autorisé et pressé ee mariage. liccoh* 
trat avait été commtiniqaé au pape Urbain VIlT, 
et- 'en conséquence le cardinal âe Lorrains, 
évêque deToul^ dans le diocèse ducpiei Nancy 
se trouvait alors, donna les dispenses de la 
publication des bans. Les époux furent ma- 
riés en présence de témoins ; et deux ans aprés^ 
quand Gaston eut vingt-cinq ans^ ils ratifièrent 
solennellement cette cérémonie dans . Féglîse 
cathédi^ale de Malines, pour suplécr d une ma- 
nière authentique à tout ce qui pouvait avoir 
été omis. Ils s'aimaient; ils étaient bien éloi- 
gnés lun et l'autre de se plaindre d'une union 
que le pape et toute 1 Europe regardaient 
comme légitime et indissoluble. Mais ce ma- 
riage alarmait le cardinal de Richelieu, qui 
voyait la reine-mère, le frère du 'roi, héritier 
présomptif, et le duc de Lorraine, ligués con- 
ti*e lui. 

Louis Xin ne pensa pas autrement que son 
ministre. Il fallut faire penser le parlement 
et le clergé conune eux, et les engager à cas- 
ser le Imariage. On alléguait que Gaston s*é- » 
tait marié contre la volonté du roi son frère;, 
mais il ny avait point de loi expresse qui por- 
tât qu'un mariage serait nul quand le roi n'y 
aurait pas consenti; Gaston -avait personnelle- 
ment offensé son frère ; mais le mariage d!un 
èadet était-il nul par cette seule raison qu'il 
déplaisait â l'aîné? Louis ^, étant dauphin.^ 
avait épQusé la fille d'un duc de Savoie mal* 
^é le roi son père, et avait fui du royaume 



ayec elle, -sans qoe jamais Charles VH, entre- 
prit, de ti'aiter cette union Û'illégitime. 

On regardait le manage comme un sacre- 
ment et comme un engagement civil. En qua- 
lité de- sacrement, c'était »le signe visible 
»d'une chose invisible, un mystère^ un caraC- 
»tère iadélébile cpie la mort seule peut efFa- 
»cer;« et quelque idée que l'Eglise puisse at- 
tacher à ce mot de chase rm^îsible^ celte question 
ne paraissait pas du ressort des jugements hu- 
mains. 

A regard du contrat civil , il liait les à&xt 
époux par les lois de toutes les nations. An- 
nullcr ce centrât solennel, c'était ouvrir la 
poite aux guerres civiles les plus funestes f 
car s'il naissait un fils du mariage de Oaston^ 
le roi n'ayant point d'enfants, ce fils était re- 
connu, légitime par le pape et par lés nation$< 
del'Eui'ope, et déclaré bâtard en France; et 
encore* aurailril eu la moitié da la France dans 
son parti. 

Le cardinal de Richelieu ferma les yeux 
âux <langers évidents qui naissaient de la cas- 
satioui^ Il fit mouvoir tant de ressorts, qu'il 
, oblint du parlement irrité contre lui un arrêt, 
et de Tasserohlée d« clergé,, qui ne Taimait 
pas davantage , une décision favorable à sea 
vues. Cette condescendance n'est pas surpre- 
nante; il était tout-puissant; il avait envalu le» 
états du duc de Lorraine; tout pliait sous se» 
volontés» 

L'avocat-gé'néral- Orner Talon rapporte que 
Iq paiiement étant assemblé, il y fut dit que 
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»Pliéroras, frère d'HiSrode, accusa Salomé 
>d'ayoir traité son mariage ayec Silène, lieu- 
«tenant d'Arabie^« On cita J^lutarque., en la 
vie de Dion, après quoi là compagnie donna 
^un décret de prise de corps conti'e Charles, 
duc de Lorraine (14 juill. i634); François, 
nouveau duc de Lorraine (à qui Charles^ avait 
cédé SOU- duobé), et la princesse de Phals- 
bourg, leur sœur,^ comme coupables de rapt 
envers la personne de Monsieur, frère unique 
du roi. 

(5 sept») Ensuite il les condamna comme 
coupables de lèse -majesté, les bannit- du 
royaume, et. confisqua leuys terres. 

. Deux choses surprenaient dans cet arrêt : 
premièrement , la condamnation d'un prince 
souverain qui était vassal du roi pour le dur 
ché de Bar , mais qui n'avait point marié sa 
sœur dans Bar ; secondement , le crime de 
rapt supposé- contre Monsieur, qui était venu 
en Lorraine conjurer le -duc de lui donner sa 
sœur en mariage. Il était difficile de prouver 
que la princesse Marguerite eût forcé Monsieur 
à répouser. 

. (y.juill.) Tandis que le parlement procédait^ 
rassemblée du clergé promulguait une loi ci- 
vile qui déclarait que les héritiers de la cou- > 
ronne ne pouvaient se marier sans le consen- 
tement du ehef de la maison. On envoya un- 
éFecpie de Montpellier à Rome pour faire ac* 
cepter cette décision par le pape , qui la re- 
prouva. Un règlement de police ne parut pas 
au pape une loi de l'Église^ Si le roi, dont 
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la santé étaît trèS-chancelante, fût mort alors, 
Gaston ieût régiléj^saiis difficulté , et il aurait 
aussi sans difficulté fait regarder comme trè^ 

. valide ce même mariage dont le parlement 
et le clergé français avaient prononcé la nul-^ 
lité. Heureusement Louis XIII approuva en- 
fin le mariage de son frère.- Mais la loîcjui 
défend aux princes 'du sang de laisser une 
postéiîté sans le consçnteriient du roi a tou- 
jours subsisté iLepuiS) et le sentiment de Rome 
qui tient ces mariages valides a subsiste àe 
même 5 source éternelle de ^divisions, jusqu'à 

. ce que^ tou3 les hommes soient bien convaicus 
quil importe fort peu que ce qui est vrai à 
Paris soit faux dans le cdmtat d'Avignon, et 
que chaque état doit se gouverner selon ses 
lois , indépendamment d'une théologie ultra- 
montaine. 



CHAPITRE LR. 



De la résistance apporté par le parlement à Fétahltt* 
sèment de TAiîadémie française. 

II* est sîngïdîrir que le parlemi^nt n'eut 
pas hésité à casser et annuller le mariage 
de ITiéri^er du royaume, contracté du con- 
sentement dé sa mére^ célébré selon toutes 
les fonnalités de FÈglise, et qu'il refusât 
constamment, pendant dix-huit mois, Tenre- 
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gistrcment des lettres « patentes cpii établis- 
saient TAcademie française. Les un» cru- 
rent qu après un arrêt rendu en faveur de 
i université et é'Aristote, cette compagnie 
.craignait cpiune société d^hommes éclairés, 
encouragée par IJautorité royale, n^enseignât 
des nouveautés. D'autres pensèrent que le 
parlement ne voiilait pas qn en cultivant Té- 
loqnence inconnue chez les Français, la bar- 
barie du style du baiTcau devînt un sujet 
"de mépris. Dautres enfin imaginèrent que 
le parlement, mortifié tous les jours par Iç 
cardinal, voulait à $on tour lui donner àe$ 
dégoûts. \ ' 

Le Vâssor,- compilateur grossier, qui a 
fait un libelle en dix-huit volumes de rhîs- 
toire de Louis XIII, dit que »rétablissèment 
î^de l'Académie est une preuve de la'tyran- 
»me du cardinal. « II ne put souffrir que 
d'honnêtes gens s'assemblassent ' librement 
dans une maison particulière- 

On sent' bien que cette imputation ne mé- 
rite pas d'être réfutée; mais on ne doit pas 
perdre ici •l'occasion de remarquer que cet 
écrivain aurait dû mieux profiter des pre- 
mières leçons de l'Académie; elles lui au- 
raient appris a écrire d'un style «oins bar- 
bare, avec un fiel moins révoltant, d'une 
çiaruère plus judicieuse, et à ne pas blesser 
à la fois la vérité, la langue et le* bon 
sens. 

L'érection de l'Académie française était 
une imitation de celles dltalie, et d'autant 



plus nécessaire que tou« lei genres d'iélo- 
cpieiice, et surtout peux de la chaire et du 
barreau,' étaient déshonorés alors par le 
mauvais goCit et par de trf^-maur aises étu- 
des pires cjue Tignorance des premiers siè- 
cles^ La barbarie (jui cçuyrait , encore la 
' France ne permettait pas auji premiers aca- 
démiciens d'être de grands hommes ; niais 
ils frayaient le chemin à ceux <jui le devin- 
rent. Us jetéï*ent le fondement de la ré- 
forme des esprits. Il est très-vrai quils enr 
seigiiéreiit à^ penser ef à s'exprimer. Le cap-? 
jdinal de Hichelieu rendit , par cette institu- 
tion, un vrai service à la pati'ie. 

Si le parlenient différa une année entière 
d'enregistrer les letti*es, c'est qu'il craignait 
^ue l'Acadérnie ne - s'attribuât quelque juri- 
diction sur la librairie- Le cardinal fit dire 
au premier président Le Jai qu'il aimerait 
tes messiei«rs coiiime ils l'aimeraient.. Enfin, 
quand cet établissement fut vérifié le parle- 
ment ajouta aux patentes du roi que TAca- 
démie ne ^connaiti^ait que de la langue fran- 
çaise et des livres qu'elle aura faits ou 
qu on exposera à son jugement. ^ Cette pré- 
caution prise par le parlement pî>ouve assez 
que l'ére^on de rAcadémie avait donné 
quelque ombrage.- Elle n'en pouvait donner, 
n'ayant que des privilèges ionorables, aucun 
d'utile, et son fondateur même ne lui ayant 
pas procuré une salle d'assemblée. 
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CHAPITRE Lin. 

Sfcoiir» offert au roi par le pArlement de Parfi. 
.Plusieurs de ses mcmhres emprisonnés. Com- 
bat à coups Je poing, du - parlement ayec k 
cbàmbre des comptes dans Toglise de Notrt- 
Dftme. 

' (Eft i635) RicnEMF.v, ayant fait déclarer 
solennellement la gueiTC à toute la maison 
d'Autriche dans. F Allemagne et datis FEs- 
pàgne, fut sur, le point de voir le royaiim« 
ruiné Tannée suivante. - Les ennemis passè- 
rent la Somme, prirent Corbie, ravagèrent 
tonte la Picardie et la. Bourgogne; Paris fut 
exposé , et plusieurs citoyens en ; sortirent. 
Les troupes étaient peu nombreuses, intimi* 
dées et dispersées;, les meilleurs officiers sus- 
pects au cardinal , emprisonnés ou exilés ; 
les finances- épuisées. Oh ne regardait alors 
ce ministre cpie. comme un tyran maladroit. ^ 

Dans cette crise de Tétat, la ville de Paris 
offrit de soudoyer six mille cinq éents hom- 
mes; le parlement résolut d'en- lever deux 
mille cinq cents; ftiniversité même promit 
quatre cents soldats. Le cardinal doutait si 
ces offres étaient faites contre les ennemis 
ou contre lui-même. * 

(il aug. i636) Le parlement voulut nom- 
mer douze conseillers pour avoir soin de la 
garde de Pai4s, et pour faire contribuer à 
la levée des troupes que Paris devait fournir» 

Le ministre sentit qu'une telle démarche 



çtait une insulte plutôt qu'un secoui's. ^ La 
compagnie du parlement ne lui /parut pas in- 
stituée pour garder les portes de la ville, et' 
pour faire les fonctions du gouyemeur et des ' 
généraux d'armée. Il savait qu'on avait par- 
lé de lui dans la séance. Le roi manda au 
Louvre les présidents et les doyens de cha- 
que cliambi*e; il leuj» renouvela les *défer- 
ses de se mêler d'aucune affaire d'état. En- 
fin le ministre et les généraux ayant réparé 
leurs fautes , et leis ennemis ayant été chaS'* 
ses du royaume, le parlement obéit. 

On ne put terminer cette campagne qu'avec 
des frais immenses. Les finances sont le pre- 
mier ressort de l'administi'ation, et ce ressort" 
"est toujours dérangé. Richelieu n'était point 
un Sully qui eût su s'assurer de quarante mil- 
lions^ et préparer les vivres, les munitions, 
les hôpitaux , avant de faire la guerre. Ni 
sa santé^ ni son génie, ni son ambition ne hii 
permettaient d'entrer dans ces détails indi^-« 
pensables, dont la négligence doit diminuer 
beaucoup sa gloire. Il fut obligé de retï^an- 
eher trois quartiers d'arrérages que le roi de- 
vait aux rentiers de l'hôtel* de -ville. Cette 
banqueroute était odieuse; il eût mieux valu 
sans dout^ établir des impôts également ré^^ 
partis; mais c*est ce qu'on n'a su faire en 
France qu'après une longue épreuve de 
moyens atlssi honteux que ruineux. Le gou- 
vernement, depuis Sully, ne savait que créer 
des charges inutiles, quo la vanité achetait 
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à prix d'argent, et se remettre à la dîscrétkm 
des traitants. ^ 

(i 635). Richelieu avait' cré^ vingt nouTeaux 
offices de conseillers au parlement. . L'a com- 
pagnie avait été indigné^. La banqueroute 
laite aux rentiers excita les cris dç tout Paris. 
Ces citoyens , privés de leur revenu, vinrent 
se plaindre chez le chancelier Châteauneuf. 
Pour réponse on en mit trois à la Bastille. 
Le parlement s'assemble, on délibère, on 
parle fortement. Le . cardinal avait ses es- 
pions; il fait enlever Gajant, Chamrond, 
Salo, Sevin, Tubeuf, Bouville, Scarron. 
Un édit du- roi interdit la troisième chambre 
des encpiêtes. Le| magisti*ats arrêtés furent 
ou exilés ou enfermés, et les rentiers per^ 
dirent leurs arréragés. 

Il est évident cpie le gouvernement àxi caw* 
dinal de Richelieu était à la fois vicieux et tjran- 
nique ; mais il est vrai aussi qu'il ^ut toupurs à 
combattre des factions. La fierté sanguinaire du 
ministre, et le mécontentement de tous les 
ordres du royaume furent les semences qui 
produisirent depuis les guerres de la Fronde. 
Le parlement ayant perdu sous Richelieu 
toutes les prérogatives qu'il réclamait,, ne 
combattit dans les 'dernières aimées de Louis 
Xin que contre la chambre des comptes. 

Ce monarque ayant oté la protection de 
la France à sainte Geneviève quon croyait la 
patrone du royaume, parce qu'elle l'était de 
Paris, conféra cette dignité à la vierge Marie. 

Ce fut une très-grande solennité dans Te- 
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^isé de Notre-Dame. Les cours supérieures 
j assistèrent. Le premier président du par- 
lement marcha lé . preiriier à là procession. 
IjCS présidents à mortier ne Toulurent pas 
souffrir cpie le premier président des comp- 
tes le suivît. Celui-ci qui était grand et vi- 
goureux, prit un président à aiortier à ^bras- 
se-corps et le renversa par terre. Chaque 
président des comptes gourma un président 
du parlement, et fut goùi-mé« Les maîtres 
s'attaquèrent aux conseillers. Le due de 
Montbazon mit Fépée à la main a:^ec ses 
gardes pour arrêter le désordre, et Taug- 
menta» Ijés deux partis allèrent verbaliser 
chaipun de leur coté. Lç roi , or donna que 
dorénavant le parlement sortirait de Notre- 
Dame par la grande porte,, et la chambre 
des comptes par la petite. 
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CHAPITRE LIV. 

Commencement de« troubles pendant le ministère - 
de Mazarin. Le parlement suspend pour la 
première fois les fonctions de la justice. 

Db. rhiuniliation où le parlement fut plon- 
gé par le cardinal de Richelieu, il monta 
tout d'un coup au plus haut degré de piiis- 
•anee, immédiatement après la mort de 
liOuis XIIL Lé duc d'Èpernon Fatait forcé, 
les aiimes à la main, de se saisir du droit 
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de donner la regenee à Marie de Médicis. 
Ce nouveau droit parut aux yeux d'Anne 
d* Autriche aussi ancien (jue la monarchie. 
U Vexerça librement dans toute sa plénitude. 
(18 mai 1645) Ndn-seulement il déclara la 
reine régente peo* un arrêta mai^ il cassa le 
testament' de Louis XIII, comme on cassé 
cekii dun citoyen, qui nest pas fait sélotf 
les lois. La régente et la cour étaient bien 
Iqin alors de douter du pouvoir du parlc-^ 
ment, et de lui contester une prérogativii 
dont elles tiraient tout l'avantage. Le parle- 
ment décida sans aucune contradiction du ûe- 
stin du royaume, et le moment d*aprè« il re- 
tomba dans rétat dont la mort de Louis XIII 
Favait tiré. La reine voulut être toute-puis- 
sante, et le fut jusqu'au temps des Barri- 
cades. 

Mais avant (pic le parlement' donnât ainsi 
la régence, et cassât le testament du roi en 
qualité de cour des pairs, garnie de pairs, il 
faut remarquer que par les anciennes lois le 
parlement n'existait plus. La mort du roi le 
dissolvait; il fallait que les présidents et les 
conseillers fussent confirmés dans leurs char- 
ges par le nouveau souverain, et qu'ils fissent 
un nouveau serment. Cette cérémonie n'avait 
pas été observée . dans le tumulte de l'horreur 
que l'assassinat de Henri IV répandit. Le chan- 
celier Seguiêr voulut feirevrevivre la loi ou- 
bliée, le parlement Téludà. Il fut présenté 
dans le Louvre à la reine, il salua le roi, il 
protesta de son respect et de son obéissance 5 
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et il ne fut question ni de confirmation dW- 
£ce, ni de seiment de fidélité. (Voyez les Mé- 
moires de Talon.) . * 

Le cardinal Mazarin gourema despotique- 
ment la reine et le royaume, sans -qu'aucun 
grand fit entendre d'abord le moindre mur- 
mure; on était accoutomé à recevoir la loi 
d'un prêtre; on ne fit pas mtâme attention 
que Mazarin était étranger.^ Les yictoires du 
duc d'Enghien, si' célèbre Sous le nom de 
grand Condé, faisaient l'allégresse publique, 
et rendaient la reine respectanle. Mais cet ar- 
ticle important des finances, qui est la base 
de tout , qui se^l fait naître souvent les révo- 
lutions, les prévient et les étouffe, commença 
bientôt à préparer les séditions. 

Mazarin entendait cette partie du gouver- 
nenient plus mal encore que Richelieu. Il 
borna sa science sur ce point -essentiel , dans 
tout le <;ours de son ministère, à se procu- 
rer une fortune de cent miUiohs; c'était le 
premier homme du monde pour 1 mtrigue , et 
le dernier pour le reste. Ceux qui admini- 
straient Fargent de letat sous ses ordres,, 
n eurent d autres vues que de procurer de 
prompts secours par des moyens toujours pe- 
tits, mal imaginés et souvent injustes. Les 
plus pauvres habitants de Paris avaient bâti 
de chétives maisons ou des cabanes hors des 
anciennes limites de la ville. (En 1644) Vn 
Italien, nommé Particelli d'Èmeri, favori du 
cardinal, et contrôleur -général, s^avisa de 
proposer une taxe assez forte^ ces pauvres 



i37 • 

fam31es« Elle$ s attroupèrent, elles allèrent 
porter- en foulé leurs plaintes à la gr^nd'- 
clianibre, non sans y être excitées par plu« 
sieurs membres des enquêtes, qui^ deman- 
dèrent rassemblé^ des chambres pour' juger 
la cause des pauvres contre le ministre. Cette 
n^aladresse du gouvernement indisposa . tout 
Paris; elle apprit au peuple à miirmurer, a . 
8*attrouper. Une partie de la grànd*c)iambre 
dans les intérêts de la cour ne voulut pas 
souffrir que les enquêtes demandassent lés 
'. assemblées du parlement. r 

Ees enquêtes persistèrent. Heureusement 
pour la cour, la division.se init alors entre 
toutes les pbambres du parlement; requêtes 
conlre enquêtes, enquêtes contre grand cham- 
bre. Les requêtes voulaient être traitées 
comtne les enquêtes, les enquêtes comme les 
grands chanpibners. Il v eut des disputes 
pour lès rangs. Le conseiller doyen du par- 
lement, était dans Fusage de précéder les pré- 
sidents qui ne sont pas présidents . à mortier, 
n arriva qu a Foiraison funèbre du maréchal 
de'Guébriant, prononcée à Notre-I>ame, les 
présidents des enquêtes prirent par le bras 
. le vieux doyen Savare , et rarrachèreht de sa 
place. Le premier président appela les gar- 
des du roi qui assistaient à la cérémonie, pour 
soutenir le doyen.. L*église cathédrale vit 
pour, la seconde fois des magistrats scandali- 
ser le peuple pour un intérêt de vanité. "> 

Là reine s'entremit; te parlement s'en re- 
Qiit'à ^% ordres .pour juger torà ces diffé* 
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rends; ' elle se gardai bien de prononcer; la 
maxime : Dhisez pour régner , était trop connue 
de Mazarin. Il cnitrendi'e le parlement mé- 
prisable en l'abandonnant à ces contestations; 
mais il porta le mépris tr#p loin en 'faisant 
saisir le presidentd.es encjuêtes, -Barillon , par 
quatre archers, et l'enToyantà Pignerol. Ce 
Barillon'ét«tit accoutumé à la prison^ il, avait 
déjà été enfermé sous Richelieu* On en exila 
d'autres. Le ministre se croyait assez puis* 
sant pour imiter le cardinal de Richelieu, 
quoiqu'il nen eût ni la cruauté ^ ni l'orgueil, 
ni le génie* . . 

Le parlement araît encore aliéné de lui les 
princes du sang et les pairs; les. princes du 
sang , parce qu il ayait osé disputer le pas au 
père du grand Condé dans la cérémonie dun 
Te Detwi ; les pairs ^ parce qu'il ne roulait- pas 
soufifrir que dans les lits de justice le chance- 
lier allant aux opinions «'adressât aux pairs 
du royaume ayant de s'adresser au parlement. 
Tout cela rendait ce corps peu agréable à la 
cour. On s'était servi dé lui pour donner la 
régence, conmie dun instrument qu'on bri* 
sait ensuite quand oh cessait d'en avoir be- 
soin* 

Le» enquêtes, ne pouvant obtenir la liberté 
de leurs membres emprisonnes, cessèrent pen- 
dant quatre moij entiers de repdre la justice. 
Ce fut là. le premier exemple d'une pai'cille 
transgression. Ouelques plaideurs eu* soùf^ 
frirent, d'autres y gagnèrent ©n retenant plus 
long-temps le bien d'autruL La cour ne s'^ 
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mit pas en peine; elle crut qae le parlement, 
indisposant à la fois les princes, les paii*s et 
le peuple , n aurait jamais aucun crédit ; c'est 
en ipibi elle se trompa. Elle ne prévoyait 
pas (pi'à la première occasion tout se réunirait 
contre un ministre étranger cpii commençait 
à déplaire autant c[uaYait déplu le maréchal 
d'Ancre- . * 

La régence d'Anne d'Autriche aurait été 
tranquille et absolue ^ si on ayait eu un Col* 
bert ou un Sully pom* gouyerner les finances, 
conmie on araît un Condé pour comtmander 
les armées; encore même est-il douteux si des 
génies tels que ces deux hommes si siçérieurs, 
auraient suffi pour débrouiller alors le chaos 
-de l'administration, pour surmonter les pré- 
jugés de la nation alors trèa-ignorante, pour 
établir des taxes universelles dans lesquelles 
îl n'y eût rien d'arbitraire, pour faire des em- 
prunts remboursables sur des fonds certain^, 
pour encourager à la fois le commerce et 
-Fagriculturey povr faire enfin ce qu'où fait eu 
Angleterre. 

il y avait à la fois dans le ministère , de 
l'ignorance , de la déprédation et un empres- 
sement obstiné à se servir de moyens précipi-^ 
tés pour arracher des peuples un peu d'ar- 
gent, dont il revenait encore moins à l'état. 
La taxe sur les maisons bâties dans les fau- 
4lK)U|Tgs n'avait presque rien produit. On vou- 
lut forcer les citoyens d'acneter pour quinze 
,cent itiille livres de nouvelles rentes.^ Il' fal- 
lait persuader et non pas forcer* Le cri pu-^ 
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bKc , appuyé des refus du parlement , rendit 
inutiles ces éditsx>dieux. 

Le ministère imagina d'e nouveaux edits 
bursaux^ dont Ténoncé seul couTrait de bonté 
et de ridicule. C'était une création de con- 
seillers du roi contrôleurs de bois d^ chauf- 
fage , jurés-crieurs de vin , jurés-yendeurs de 
foin,, agents de change, receveurs dès finan- 
ces (piatriemiaux , augmentation de gage mo- 
yennant finance dians tous les corps de la ma- ^ 
gistrature, enfin vente de la noblesse. 

(7 sept. 1645) n y eut dix - neuf édits de 
cette espèce. On mena au parlement Louis XTV 
en robe d'enfiant pour faire enregistrer ces 
opprobres. On le plaça sur un petit famteuil 
cpii servait d« trône, ayant à sa droite la reine 
sa mère^ le duc d'Orléans son oacle, le père 
du. grand Condé, huit ducs; et a ^a^ gauche 
trois cardinaux, cçlui de Lyon, frère duxiardi- 
nal de Richelieu, celui de Ligny, et Mazarin. 
n prononça intelligiblement ces paroles: 
)>Mes affaires m'amènent ai» parlement, mpn- 
»sieur le chancelier expliquera ma volonté.^ 

Le chancelier Séguier rexpliqiia en lisant 
leai dix-neuf. édits/ L'avocat- général, Omer 
Talon, prononça une, harangue en portant le 
genou sur la banquette selon 1 usage; et comme 
il était le harangueur le plus éloquent de' la 
compagnie, il dit au roi^ ^qu'il était un so« 
yleil; que quand le soleil n envoie que quel*' 
»ques rayons dans une chambre par la fe- 
ynêtre, sa lumi^e est féconde et bienfaisante, 
»c-est le symbole dé la bonne fortune; mais 
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«qn^il est périlleux de songer qoe ce grand 
castre y entre tout entier, parce c[u*il détruit 
3>p9r son activité tout ce qui entre dans ses 
»Toie8, etc.« 

Après, cette harangue cnii fut assez longue, 
surtout pour un roi âgé ue sept ans, le cfian-* 
celier demanda le sufirage des j^rinces et 
des pairs; lés présidents se formalisèrent mi^on 
neût pas commencé par eux; ils furent daTis 
de faire des remontrances. Les enquêtes 
dirent que leui* conscience ne leur permettait 
pas • d'enregistrer les édits. Le chancelier 
répoiidtt que la conscience, en 'affaires detat, 
était d*une autre nature que la conscience or- 
dinaire, et il fit faire Fenregistrement d au- 
torité. 




CHAPITRE LV. 

Commencement des troubles civUs causés 
minis.tration des finances. 

La cour était eâcore toute-puissanté. Le 
cardinal Mazarin ménageait cette célèbre 
paix de Munster , par laquelle les Françaîs 
et les Suédois furent les législateurs .de TËm- 
pire, et qui fut enfin conclue en 1648. Le 
prince de Condé *par ses victoires donnait â 
la France la supériorité quelle' eut dans ce 
traité. L'Espagne, encore plus obérée que 
fa France , ne . paraissait pas un^ enneii^ie 



liées suiraAtes Iq pajè^nent de ce droit; il 
eti' déliyrait les. cours supérieures; mais il 
leur retranchais par compensation quatre an- 
nées .de gages. Cei gages sont si médiocres 
qu'il vaudrait beaucoup mieux nen pas re* 
ceroir. Ce .retranchement déplut. La cour, 
pour apaiser le parleinent, l,*exc^ta des au- 
tres coursai lui conserva ses gages, et jcrut 
par cet^ expédient le foreer au silence. Ce 
iîit tout* le contraire. Comment la cour ne 
s'apercevait-elle pas que le parlement aurait 
perdu tout son crédit parmi le peuple,' si, 
se laissant amollir par cette petite grâce, il 
avait paru oublier llntéret public pour son 
intérêt particulier, et qult ne pouvait se 
rendre respectable qiie par un refus? 

Le grand conseil, la chambre des comptes,, 
la cour des aides, 8^étant assemblés d'abord 
par députés, demandèrent au parlement la 
jonctiop pQur s'opposer aux édits. Le par- 
lement nnésita pas un moment. • Les quatre 
corps, que la coiir croyait incompatibles, 
.s'unirent ensemble (i3 mai i.548). Le mini- 
stère, toujours prévenu de sa toute-puissance, 
cassa cet arrêt d'union, que Mazarin, par- 
lant mal français^ appelait larrêt doignon, en 
'devenant par là aussi ridicule aux yeux du 

Seuple qiftil était odieux.. On méprisse l'ordre 
e la cour^ elle défendit jusqu'aux assem- 
blées "des chambres du parlement, et ce^. 
chambres s'assemblèrent. La reûie. fit ar- 
rêter cinq conseiller^ du grand conseil, et 
deux de la cour des aides. Cette sévérité 



. imta tous le$ esprits, mais ne prioduisit eii-^ 
eare aucun 'mouvement. 

Tous . les maîtres des i^equétes , de leur 
.côté, s*assemblèi:eRt daus ia chambre appelée 
ies reqmtes de IhôteL . Ils" signèrent un écrit 

}»ar lequel ils fM^omettaient & ne pas soulfrir 
a création des douze nouvelles charges; ils 
cessèrent de rapporter les affaires au conseil, 
comme' le parlement cessait de rendre ju- 
stice. 

La reine manda les maîtres des Ve({uétes; 
elle était quelcpiefois un peu aigre dans ses 
paroles, quoique son caractère fut doux; 
elle leur dit, »qu*ils. étaient de plaisantes 
ygens de vouloir oorner Tautorité du roi.« 

Les souverains peuvent faire des. actions 
de fermeté; mais ils doivent bien rarement 
dire des paroles dures. Les maitres' des rc* 
quêtes ne furent que plus affermis dans leur 
résolution* Le chancelier les interdit des 
fonctions de leurs charges, ils s'interdisaient 
eux-mêmes. 

Ils allèrent en corps au parlement s'oppo- 
ser à Fenregistrement de ledit; ils furent 
reçus comme parties. Toute jalousie de^corps • 
cédait alors a la haine contre le ministère. 
Tous les petits intérêts étaient sacrifiés à 
Tamour de la nouveauté, et à Tesprit de fac- 
tion qui animait toute la ville. Le parle- 
ment navait encore dans «on parti aucun 
prince, aucun pair, ni même aucim seigneur. 
La reine, outrée contre lui, dit hautement. 
foUairc. Tonu IF* . .7 
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plusieurs fois cpi'elle ne souffrirait pas »c[uc 
facette canaille insdltât la majesté royale.«* 

Ces p£à*oIes vne servirent pas à ramener 
tes esprits. Le parlement demanda une re- 
forme dans ^admi^istratiotl, et surtout. la ré*- 
Tocation des intendants de provinces, qu'il 
regards(it comme des magistrats -sans' titre, in-> 
sttiiments odieux ' des rapines du ministère, 
oppresseurs du peupl^ établie fat\ la tyran- 
nie du cardinal de Richelieu, et dont il faU 
lait délivrer la France à jamais. 

On criait encore davantage' contre l'ita- 
lien Particelli d'Èmeri , devenu surintendant, 
condamné autrefois à être pendu à Lyon,, 
et monté par les conçussions au faîte de la 
fortune. La clameur- publique fut si forte, 
les ifactions si obstinées, que la cour se crut 
obligée de plier. JElle exila le surintendant 
dans ses terres, et promit la suppression des 
intendants de provinces. Cette condescen- 
dance enhardit les mécontents au lieu de les 
calmer. Le duc d'Orléans ,• oncle du roi, 
lieutenant - général de Tétat sous la reine, 
qui était alors attaché à elle, négocia avec 
le parlement, alla quelquefois au palais, eut 
dés conférences chez lui avec les députés 
du corps ; tout fut inutile. 
* Ces troubles ôtaient au ministère tout son 
crédit; il ne poavait ni emprunter des par- 
tisans, ni faire entrer les contributions ordi- 
naires dans le trésor public. On avait en- 
core à soutenir une guerre ruineuse, la reine 
fut réduite a mettre en gage les pierreries 
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de la coiffonnc et les siennes propres , à 
renvoyer iaelcpies domêsticpies du roi et des 
sâens, à diminuer jusqua la dépense de la 
nourriture. * Il fallut encore* que plusieurs 
personnes de la cour hii prêtassent de Tat- 
gent. 

Dans cette extrémité, 4e «cardinal Maza- 
rin, (pli ne se roidissait pas contre les dif- 
ficultés comme Richelieu, lui conseilla de 
mener une seconde féis le roi son fils au 
parlement) pour accorder tout ce que Tétat 

STésent des affaires ne permettait p^s de re- 
ùser. ^ 

- (3i juillet 1648) Ce lit de justice ne réus- 
sit pas mieux que le reste. , L'avocat-géné- 
ràr Talon eut beau dire au jeune roi »qu'ii 
»fit réflexion silr la diversion naturelle des 
»maisons célestes, sur Topposition des astres 
»et des aspects contraires qui composent U 
»beauté'de la inilice supérieure ;« le * chan- 
celier ayant accordé de la' part du t»oi plus 
qu'on ne detnandait, et défendu seulement 
les assemblées des . chambres, qui ne devaient 
pas se faire sans la permission de la coùr^ 
on sa'ssembla dés le lendemain. 

Cette obstination fut d'autant plus doulou- 
reuse pour là reine, que dans ce temps-là 
m^me la fille de Henri lY^ femme de Char- 
les It , roi d'Angleterre , «e réfugiait enf 
France avec ses enfants^ et que le parle* 
ihent • d^ Angleterre préparait leûhàfaud sur* 
lecpiel Charles 1er poiHa 9a tête. Ce nonv 
seul de parlement troublait le cœur d'Anne 

7 ^ 






d'Autriche, ^oi^oe le tribuaal -de Fark^ ap- 
pelé parlement, n eut rijen de commun avec 
le parlement d'Angleterre. Le chagrin la 
rendit malade ^ At le peuple A'ei^t point pi* 
tié d'elle. . 



CHAPITRE LTI. 

Des Ban*icade3 et de la guerre de la Fronde. ^ 

• 

Noir-SEuiii:3CEN7 le brigandage des finances 
avait irrité les tribunAUx ejt les citoyens, mais 
<Hi était ulcéré dé ces emprisonnements • et 
de ces exils, armes de vengeance c[ue les 
ministres en^loyaient contre leurs ennemis, 
au mépris des lois du royaume^ On ne s'en 
était pas servi sous le gouxeruenvent «âge et 
ferme du grand Heiiri IV^ Elles lurent à 
peine remarquées sou^ le despotisme de Ri- 
chelieu, qui occiipa les boiiin^eaux encore 
plus que les geôliers* 

Mazarin, plus doux que Richelieu,, ne ré- 
pandit point de sang^ mais il avait fait mettre 
en prison à Vincennes le duc de Seaufort, 
qui n'avait d'autre crimte que de lui dispu- 
ter son autorité, \\ d'être à la cour son ri- 
rai en crédit. Le cardinal de Retz 4 dans 
ses Mémoires, dit »qu*on fut saisi dW^éton- 
Miement respectueux, quand on vit Jules 
^Mazarin faire enfermer le petit-fils de Hen- 
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:frcroyailr fort obligé au miiiistre de ce quïl 
ime faisait pas mettre quelqu'un en prison 
»taus les huit jours; et que Chapelain admi- 
rait surtout ce grand événement.* 
'Ce Chapelain-, dont le nom est devenu si 
Hdicule, pouvait tant, qu'il voulait admirer 
servilement cet abus du pouvoir., La- mai-, 
son de Vendôme avait des amis dans le 
parlement, qui n'admiraient point du tout 
tme telle conduite, et qui excitaient toujours 
la compagnie contre le ministréV • 
' La bataille de Lens, gagnée J^ar le prince 
de Condé, enhardît la -cour à se venger en-» 
fin du pai'lement. On fit arrêter le prési-» 
dent Pbtiefr de Blàhctnénil, lé conseiller 
Brôussel, et oii envoya saisir plusieurs- autres 
magistrats qui échappèrent*)-.- " 

Broussel était un vieillard de • Soixante et 
treize ans , yéheraMe et 'chei^ au pénale par 
ses cheveux blancs , et parce qu'il lôgefetît 
dans un quartier rempli ^ de .' ^pâlïAîe y mai$ 
plus encore parce qu'il était riristrUinfent âes^ 
ehefs de parti dans le pai'Iémènt, qui' met-- 
taient toujours dans sa bouche te qu'ils- 
• avaient dans l'esprit; if proposait' ies avis 
les plus" hardis, et ci*oy,ait- lès avoir ima- 
ginés: , 
Quand 6h eut ehîevé ce vîeîliârd, l'a po- 

j^laôe se souleva comme si on lui 'ai^it ar- 

■ 'î ■ ■ 

■ ■ I ' I I ■ I T . , 

*) Tous cei détails «e retrouvent dans le siècle* 
de; Lbuis'XlV et dans les mémoires du tempi^ 



cette guerre cpi-il appelait Ta guerre des pott 
de chambre,, et epiî, selon Im, ne devait être 
écrite qu'en rêrs burlesques. On ne se sou-: 
Tient aujourd'hui que du ridicule de cette 
première campagne de la Fronde, des vingt 
Conseillers au parlement, qulon appela les 
Quinze- Vîng^, parce qu'ils avaient fourni 
chacun cpiihze mille livres à Tarmêe parisienne ; 
du régiment du -coadjuteur, nommé le. régi- 
ment de Corinthe, à causé du titre d'évêque 
de Gorinthe que portait alors le cardinal de 
Retz , de la défaite dé ce réeiment, appelée 
là première aux Corinthiens ; enfin des chansons 
plaisantes et satiriques qui célébraient les ex- 
ploits des bourgeois de Pàriç. 
: La duchesse de Nemours dit que dans une* 
conférence accordée à quelques députés des 
rebellies', on leur fit accroire que le prince* 
de Condé se faisait servir régulièrement à" 
son dîner un plat d'oreffles de F^risiens. Mal-' 
gré toutes ces plaisanteries qui caractérisaient 
la nation, il y eut du saàg répandu, des vil-^ 
kiges ruinés, ' deis campagnes dévastées, •Unbri^ 
gandàge afïreux, et beaucoup d'infortimés. 

C'était dans ce temps-là même que- le car-^ - 
dînai Mazarin venait de mettre la dernière- - 
main à- la paix de Weslphalie ; il ajoutait • 
TAlsace à la France, et le parlement le dé- 
parait ennemi -de Tétat, et ordonnait (fuow 
Itù courût sus, 

Asse^ de livres sont remplis dés détails de 
tous ces troubles, ; des fâchons de Paris, des 
intrigues de la cour, et de ce flux et reflux^^ 
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eonfîniiel de- réconciliations et fle ruptures: 
notre plan est de ne rapporter cpie ce qui 
concerne le parlement. Les Mémoires de la 
dachesse de Nemonrs nous apprennent qu'un 
des motifs qui avaient déterminé' le grand 
Condé à favoriser Mazariii, et à se déclarer 
contre le parlement , fut qu un jour ayant 
été aux chambres assemblées pour apaiser 
les troubles naissants, et ayant accompagné 
son discours d'un de ces gestes d'un général 
victorieux, qu'on pouvait prendre pour une 
menace, le conseiller (Juatre-Sous lui dit que 
c'était un foit vilain geste dont' il devrait se 
défaire. Les murmures de rassemblée, que 
le cardinal de Retz appelle si isouvent la 
cohue des enquêtes,' excitèrent la cplére du 
prince. - Il faiïut que sçs amis l'excusassent 
auprès de Quatre- Sous j mais à ce mouve- 
ment dé colère, s'était joint un motif plus no- 
ble, celui de secourir l'enfance du roi oppri- 
mée, et la reine régente outragée.* • 

Toutes les guerres civiles qui avaient désolé 
la France furent plus funestes que ceîle _de laf 
Frondé ; mais on n'en vit jamais qui fût plus^ 
injuste, plus inconsidérée ni plus ridicule. Un 
archevêque de Paris et une cour de judîca* 
turc armés contre le roi, sans aucun prétexte 
plausible, étaient un événement dont il n'y 
avait point d'exemple, e^ qui probablement ne 
sera jamais imité. - 

Dans* cette -première- petite guerre de Fa 
Frondé , on négocia beaucoup plus qu^on ne-^ 
se battit; c'était le génie dn cariai Mazarinv- 
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La COUP envoya un héraut d*armes, accompa- 
jgné dun gentilhonime qidmaire du roi, au 
parlement, de Paris. Le héraut ne fut point 
reçu j sous prétexte qu on n en envoyait qu a 
des' ennenûs, et que le parlement ne Tétait 
pas ; mais quelques jours après le parlement 
donna audience à un envoyé du roi . d'Espa- 
gne, qui promit f au nom du roi son maître, 
dix-huit mille hommes contre le cardinal Ma- 
£arîn.- 

Cette proposition de FEspagne hâta la paii& 
4e la cour et des Frçndeurs.. La reine-mère 
ramena son fils à Psgi^fs^ mais les affaires ne 
furent que plus Brouillées.- 

Le piince de Condé demanda hautement lé 
prix de ses services.* Le cardinal trouva le 
prix trop exorbitant, et, pouif réponse à ses 
griefs ,. if le fit mettre- en prison à Vinçennes, 
Xmf le prhkce de Conti son frère, et le duo dé 
LoHgueville son beau- frère (i8 Jadv. i65o). 
Le peuple , quî^ avait fait des barricades pour 
l'emprisonnement dé BrousselV fît des feux 
de joie pour celui du grand' Condé. Mais cet 
Wiprisonnement,. cpii semblait devoir assiurer 
la tranquillité publique en inspirant la terreur, 
ne produisit qu'une secon4è guerre civile- Le 
parlement prit enfin parti pour ce même prince 
>eontre lequel il avait levé des troupes. On vit 
la mère du' grand Condé venir présenter re- 
quête à la porte de la grand'qhambre , et im-. 
plorer la protection de tous les conseillers, en 
s'inclinant devant eux à mesure qu'ils pas- 
saient. 
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, (i65i) Le parlement de' Bordeaux députa 
au parlement de Paris^ et s unît avec lui. Ma* 
jEarin fut obligé de sortir de Paris, et d'aller 
Iui-*mêm^ délivrer les princes qu'il avait fait 
transférer au Havre-de-Grâce. Le parlement 
le bannit du royaume par arrêt, avec nou- 
yel ordre à tou» les sujets du/^i de luiycou* 
rir sus» 

Par un second 9^&t^ il commit les conseil» 
lersBitaut et Pitou pour aller informer contre 
lui sur la frontièire y et pour Tamener prison- 
^îeiv à la Conciergerie y en cas ipi'ils le trou- 
vassent. 

. Par un troisième arrêt, il mit la tête du car- 
dinal à pri^> et fixa ce prix à oincpiante mille 
écus. 

Par un cpiatriéme arrêt, il fit vendre ses 
meubles et sa bibliothèque pour avoir de q^oi 
payer cette tete^ 

' Par un cii^quiémearrât,, quand le cardinal 
revint dans le: royaume,, à la. tête d'une petite 
armée, pouv se joindre aux froiipe» du roi , il 
envoya aetoc eonseilfers jiottr informer contre 
cette armée; Fun d'eux, qui était ce même 
Bitatit, fut pris et renvoyé sans rançon avec 
indulgence.. 

L'avocat-général Talon dit alors au coadju* 
teur dans le parlement r »Nous ne savons ce 
»que nous faisons. K Mais* les princes, les géné- 
raux , les chefs de parti „ les ministres ne lé 
savaient pa» davantage.. 

Ce n'était pas seulement «ne guerre civile, 
c'étaient cent petites guerres civiles qui-chan- 



gcàîent chacpie jour d'objétet ff întéretià la cdiir, 
dans Paris, dans les prorinces, partout aùVin- 
oendie était allumé. Lés pïinceë, le^ chefs, les 
jninistres, les femmes , tous faisaient des trai- 
tés et les rompaient. Ije jeune roi erra en fu- 
gitif au milieu de son royaume. Le prince de 
. Condé^ qui^^ttrait été le soutien d^ la France; 
en devint le fléau; et Turenne, après avoir 
trahi la cour en fut le libérateur. ' 

Enfin la cause àa roi prévalut; la reîue- 
mére ramena soii fils victorieux à Paris. Ge 
blême peuple ^ qui avait accablé d'oiitraçes Id 
famille royale, signala son înconstarice ordinaire 
en tournant sés empoii»menfs ieonlrè le parle- 
ment. On chantait au^Lou^e, au Palais-Royal^ 
au Luxembourg, dans la cour du palais, dans les 
places^ dans les églises, cette chanson si long- 
temps fameuse , <ja6i^e très-mauvaise ; \ 

' MesâfeiWs.de la nofire coût'. 

Rendes gr4ce$ à la^gaerré;. . i 

* Voair commandiez à la ^em^- ' ■\ 

^ Vous daliAMft au Luxdmbouïg, .etc; , 

:v Cette cliaitfon Tidicule montre 1 esprit du 
temps auquel les plus grandes affaires avaient^ 
été traitées au cabaret et en vaudevilles. 

(i2 oct. i'65â) Le roi ramena le cardinal^ 
Mazarki ^ tout fut tranquttle daas> Paris^ et Iea> 
séditieiuL furent punia.« ^ 

. •• * » 
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CHAPITBE LVn, 

Fin des guerres civiles de Paru. I4B parlement rea* 
tre dans «on d£voir ] il haranjg;^£ le cardinal Ma- 
zar in. 

Le châlixaent du cardinal de Retz fut borné 
à une prison dans Yincennes ; punition légère 
pour un homme «jui avait été le boute-feu 
de la France, Le vieux conseiller Broussel, 
premier auteur^ sans le savoir, de tant de 
troubles et. de malheurs , en fut (juitte pour 
se démettre de sa place de prévôt des mar- 
cliands, que Les rebelles lui avaient donnée. 

(21 oct. i652) L^ roi tint son lit de jus- 
tice au Louvre^ il ordonna aux conseillers 
Broussel,^ Flemy, Martinau^ Perraut, et (piel- 
ques autres, de sortir de Paris 3 mais on les 
rappela bientôt. 

Le cardinal Mazarin était revenu triomphant 
dans la capitale» Presque tous les membres 
du parlement, qui avaient mis sa tête à prix, 
et qui avaient vendu se$ meubles à l'encan 
pour payer les assassins, vinrent le compli- 
menter les uns après les autres , et furent 
d autant pbi^ humiliés^ qu'il les reçut avec 
affabilité. ^ ^ 

liC ^rand Condé, plus fier et animé par la 
vengeance, ne voulut point plier devant un 
éti^anger qui lui avait ravi sa liberté ; il aima 
mieux continuer la guerre civile que le par- 
lement de Paris avait, commencée, et que le 



i58 



y 



parlement de Bordeaux soutenait alors. On 
rit ce prince à la tête des troupes espagno- 
les qu'il avait autrefois battues; et enfin le 
parlement de Paris, à peine sorti de la fao* 
tion, condamna ce même prince de Condé 
par contumace, comme il avait condamné Ma- 
zarin, et confiscpia tous ses biens en France. 
Cette compagnie était une arme qui avait bles- 
sé son maître, et dont le roi se serv^ait en- 
suite pour frapper ses ennemis. 

Louis XIV" ne gouvernait pas encore, et 
on doutait même qu'il pût jamais tenir lui- 
~ même les rênes de l'état; mais il fit sentir,^ 
dés Tan i655, la hauteur de son caractère. 
Le parlement arrêta de faire des remontran- 
ces sur un édit concernant les monri^ies; et 
le ministre prétendait qu'une cour des mon- 
naies étant établie , ce n'était pas au^ par- . 
lement à se mêler de cet objet. Le roi 
partit de Vincehnes, à cheval, vint en bottes 
au parlement, le fouet à la main. Il adressa 
la parole au premier président, et lui dit: 
>0n sait les malheurs qu'ont produits vos as-' 

"*" «semblées : j'ordonne qu'on cesse celles qui 
ysont commencées sur mes édits. Monsieur 
»le prejnier président, je vous défends de les 
«souffrir ; et vous , en se tournant vers les 
«conseillers des^ enquêtes , je vous défends 

N »de les dêmanâer.<^ On se tut, on obéit et 
depuis ce moment l'autorité sduveraine ne fut 
plus combattue sous ce règne. 

Quand le cardinal eut conclu la paix des 
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Pjrénées, et marié Louis XIV, le parlement 
vint Haranguer ee ministre par députés^ ce 

Îu il n^ayait jamais fait ni pour le cardinal 
e Richelieu, ni pour aucun prince; la ha* 
rangtie était remplie de louanges qui parurent 
trop fortes même aux courtisans, elle devint 
Fobjet da leurs railleries* Ménage adressa 
au cardinal , qui . n était pas sans lettres et 
sans goût, une pièce de vers latins, alors très- 
fameuse; il y parlait, comme toute la cour^ 
et il disait dans cet ouvrage: 

Et putù tant vues despîcis ipse togas. 

Tu méprises, sans doute, ces robes si Tiles. 

On en fit des plaintes â^ la grand*cham« 
bre , mais ce n était plus le temps où cette 
compagnie pouvait venger ses injures parti- 
culières. La 'cour applaudissait • à cette hu- 
miliation. Ménage s'excusa; il prétendit qu'il*' 
n avait point voulu désigner la compagnie "p^x 
le mot de robes,, quoique ce mot ne pût 
en effet désigner quelle, et le parlement crut 
qu'iT n était pas de sa dignité de relever qette. 
injure. 



. CliAPlTBE LVni. 

Dtt p«rleoieiit, dépuis que*' Louis XIV régna par 

lut-roème. 

Drs que Louis XIV gouverna par hii-raême, 
il sut ^contenir tous les corps de letat dans 



:les lîinites de leurs devoirs* Il rcforïàa tout, _ 
fina]ice , discipline militaire ^ marine , ,poliee| 
église , jurisprudence. • ïl y ayait beaucoup 
d'arbitraire dans les formes de la justice. U 
pensa d abord à rendre la procédure uni- 
forme dans tout le royaume, et jà extirper, 
s il se pouvait, tous les abus: mais une par- 
tie de' cette grande^ entreprise ne fut exé- 
cutée qu'en 16674 elle demandait du temps,' 
,et. il fallait remédier à des ma^x plus près- ^ 
sants. 

• Tandis cpi'on conunençait à jeter les fon- • 
déments .de toute cette réforme générale, 
il .7 eut ^ntre les pairs du royaume et les pré- 
sidents à mortier de Paris une contestation 
mémorable^ dans laquelle il est vrai tpie les 
intérêts de la. vanité humaine seniblaient 
avoir plus de part que les intérêts de Fétat: 
mais enfin il s'agissait de Tordre et de la 
décence qui sont nécessaires a toute admini- 
stration. Les pairs ne venaient plus au par-, 
lement que. lorsqu'ils accompagnaient le roi 
dans son lit de justice. Us se plaignaient 
que, depuis la mort de Louis XIÏÏ, les pré-^ 
sidents se fussent tnis en possession d opiner 
ftvant eux. La cause fut débattue dans le 
conseildu roi, devant les princes du sang 
et les ministres. 

Les pairs repi'ésentaient qu'ils étaient ori- 
ginairement les juges njés de la nation; qu'ils 
avaient succédé aux droits des anciens pairs 
du royaume; que les maisons de Gui^e, de 
Cléves, de Gonzague, pourvues ié pairies, 



atai^nt joui des mêmes prérogatÎTes qaeles^ 
ducs de Sourgogne,^ de Guienne et de Nor- 
mandie^ (pie les Montmorency, les Uzés, les; 
Brissac, les La Trimouille, et .tous les autres 
D^yêtus de cette dignité, avaient les mêmes < 
droits qu'avaient eus les t Guise; cpie cette 
dignité était héréditaire et non sujette à la 
pauiétte^ comme les* charges de présidents ; 
^' enfin. la« cour' de^ justice du parlement ti- 
raitî son< plus grandi honneur' dc' la préisence 
des pairs, 'et' du titire de cour des pairs. 
. Les^ présidents; disaient <{u'ils ne faisaient; 
qu'un avec le* premier préisident,* que toute 
là' présidence" représentât' ^ le' roi ,n que' le 
parlement était' la: cour* dés pairs;, non-seule- 
ment parce^ que- les* pairs y avaient' oStenu 
séance^, mai» parce qu ils y étaient jugés.* 
. Louis ' XIY et' son conseil décidèrent qu'on' 
rendrait' aux pairs Thonneur' qui^ leur était 
du, et que dans ces séances^ solennelles ilS' 
opineraient les premiers;. 

Les présidente resterenf en pOSsessiQn d'b-- « 
piner les premiers* dans- les séances ordinai-- 
res, où le' roi ne' se- trouve' pas,, et oui le' 
premier président et non. le cfiancelier* re-- 
(weille les voix.. LeS' premiers- présidents 
persistèrent non-seulëment à ne- prendre les - 
avis dés pairs qu'après ceux des présidents^ ^ 
mais à se découvrir devant ces présidents, 
et à demander Tavis des pairs, le nonnet en 
tête. , Les .pairs s^en sont plaints souvent, 
mais cette querelle na jamais été décidée, 
elle est restée dans le nombre des contCf- / 

^ 7** 
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stations sttr léscpiellés îl n^est rîen de réglé. 
Ce nombre est pi^digieux. Ce Yi'est guère 
qu'en France cpie les droits de tous les 
corps flottent aînsi dans nnceititudé. 

Le roi, dès Tannée i6S5, était Tenu au 
parlement en grosses bottes et un fouet à 
la main, défendre les assemblées des cham- 
bres, et il avait parlé avec tant, de hauteur, 
que dès ce jour on prévit un changement 
total dans le royaume. 

* Il ordonna, en 1657, par un édit renou- 
velé depuis en 1678, que jamais le parle- 
ment ne fit des représentations que dans la 
huitaine après avoir em^egistré avec o'béis- 
èance. - 

L'indignation qu'il conserva toujours dans 
son cœur contré les excès auquels le parle- 
ment s'était porté dans sa minorité, le déter- 
mina même a venir dans la grand'-chambre 
(1669) pour y révoquer les privilèges de 
la noblesse accordes aux coui's supérieures 
par la reine sa mère (i644)» Cependant 
tel édit, enregistré en sa brésence, na point 
eu d'effef; 1 usage a toupurs prévalu sur 
les ordres du souverain» 

Louis Xiy préparait des décisions plus" 
importantes pour le bien de la nation. II 
fit bientôt travailler à une loi ttnift^rme, 
qui fixa la manière de procéder dans toutes 
les cours de judicature , soit* au civil , soit 
au criminel. Il fixa les épices des juges, 
les cas où illeur est permis de s'en attribuer, et 
lés cas où il' leur est défendu de preôdreces 
émoluments. 
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H y eut eniki un code certain y du moins 
pour la manière de procéder, car celle de 
juger est toujours restée trop arbitraire en 
matière civile et criminelle. 
. Louis Xiy n eut â se plaindre ni d^aucun 
parlement^ ni d'aucun corps dans le cours 
de son long règne, depuis cpi'il tint les rê- 
nes du gouyernemént. 

Il est à remarquer cpie dans sa longue 
cpierelle ayec le fier pape OdescalcU, Inno-. 
cent XI, laquelle dura sept années , depuis 
1680 jusqua la moii; de ce ponlife, les par- 
lements et le clei-gé soutinrent à Tenvi lès 
droits de la coui^onne contre les entreprises 
de Rome; concert heureux qu'on narait 
pas vu depuis Louis XII. Le parlement mê- 
me parut très-disposé à , délivrer entièrement 
la nation du joug de TÈglise romaine, joug 
qu'il a toujours • secoué , mais qu'il n'avait 
jamais brisé. 

(1687) L avocat-général Talon, et le pro- 
cureur-général Hai*Iai , en appelant comme 
d'abus d'une bulle d'Iimocent XI, firent as- 
sez connaître combien il était aisé que la* 
France demeurât unie avec la chaire de Ho- 
me dans le dogme, et en fût absolument 
séparée dans tout le reste. 

(1682) I^es évêques n'allaient pas jusque- 
là; m^is c'était beaucoup que le clergé, ani- 
mé .par le grand Bossuet, démentit solennel- 
lement la doctrine du cardinal du Perron, 
qui avait prévalu si malheureusement dans- 
vies états de 16 14*/ 
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Ce % clergé, ^devenu plus cîtoycn que ro- 
main, s*expli(pia ainsi dans quatre proposi^ 
tionâ mémorables: 

1®. Dieu n'a donne à Pierre, et à ses suc-^ 
cesseurs aucune puissance,. . ni directe ni'- in- 
directe, sur les choses temporelles., 

a°. L'Église gallicane approuve le concile 
de Constance, qui' déclare les. conciles gé- 
néraux supérieurs, au. papa ^ans, le; spiri- 
l;uel.. 

3**.. Les réglés , les usages ,, les pratiquer 
yeçus dans le royaume et«dans l'Église gal- 
licane dofyent demeurer^ ihéfiranlables*. 
. 4*** Les décisions du pape en matière de 
foi ne sont sûres qu'après, que l'Église les a 
acceptées.. 

Ces quatre- décisicms n'étaient, à^ la vérité, 
que quatre boucliers contre des agressions 
ihnomBraBles ;• et même quelques année3 
après,, Louis XI Y, se croyante assez pùiissant 
pour né'gliger cçs armés défensives,^ permit 
que. le cierge les abandonnât,, et la plupart 
î^es mêmeSv évoques qui: s*en étaient servis 
contre Iniioeent XF,, en. demandèrent pardon 
ai îmiocent XII : mais le parlement,, qui ne 
doijC" connaître que la loi et non. la politique,. 
Tes a toujours., conservés, avec; une» vigueur 
inflexible.. 

Il' n'eut pas là même inflexibilité' au sujet 
dé Faf&ire^ ridicule, et presque funeste de 
la^ bulle» Vnigemtusy envoyée de Rome en 
1713 , bulle qu'on savait assez avoir été fa- 
bniquéé. àt Paris par trois, jésuites,^ bulle quii 
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condamnait; les matimes les plus reeaes' et 
même les plus inviolables.. Qui croirait c[ue. 
jamais. des. chrétiens: eussent pu condamner 
cette proposition:* »Ii est l>on de lire dest 
>liyres de pieté le dimanche,, surtout la sain- 
:»te £critore;<c et celle-ci*^' )9La crainte du» 
»ne excommanicatjron; injuste ne* doit pas 
»hoii8 empêcher de faire; notre, devoir ?<c 

(1714) Mai& par amour* de la paix le par-^ 
lement Tenregistra- Ce fut, à la vérité, en 
la détestant et en tachant de FafFàiblir pac 
toutes les: modifications possibles. Un tel 
enregistrement était , {>luto t ime flétrissure 
cpiune approbation.. 

Le roi v^âait qu^on enregrstrât ses édits,' 
et qu'après on fit des: remontt*anGes par écrit 
si on voulait.. Le parlement ne* remontra 
ri^i. Louis Xiy, satisfait- de: la' soumission 
apparente du- parFement,. le rendit bientôt 
après déjpositSaire de son testament,, qui fut 
enfermé dans une^ chambre bâtie: eiprès. 
Il ne prévoyait pa§ que^ çon testament serait 
cassé unanimement par* ceux mêmes à qui 
il le confiait;; et x cependant il devait s'y at* 
tendre pour peu qu'il eût réfléchi aur clau-»- 
ses qu'il contenait:- mais il avait été si absolu,, 
qu'il crut: devoir Têtre. encore après sa mort.. 



CHAPnilE LIX.. 

Régence du duc d^Orléani*- 

'(t^J^S^) Lom» XIV étant, mort: le premier 
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septembre, I« parlement s^assemBl» le lende^ 
main sans être convoqué. Le duc d'Orléans, 
héritier présomptif de la couronne, y- prit 
•éonce avee les prinees et les pairs. 

Le régiment des gardes entourait le par- 
lais, et les mesures avaient été prises avèe 
les principaux membres pour casser le tes- 
tament du feu roi , comme on avait cassé 
eelûi de son père. 

Avant qu*on fit Pouverture de, ce testa- 
iiient^ le duc d'Orléans proni^nea un discours 
par lequel il demanda la régence, en vertu 
du droit de. sa naissance plutôt que desder* 
nières volontés de Louis XIV. 

citais à quelque titrç que je doive aspi- 
»rer » la végence , dit-il. j ose vous- assurei^ 
»messieurs,. que je la mériterai par, mon zè- 
>le pour' le service du roi, par mon amoui» 
3itpour le bien public , et suitout étant aidé 
»de vos conseils et de vos sages remon-» 
»trances.« 

Cétait flatter le parlement que de )ui pro- 
tester qu*on se conduirait par ces mêmes 
remontrances que Louis XIY avait proscri- 
tes, en penheltant seulement qu'on en fit 
par écrit après avoir obéi. Le testament 
>. lut lu à voix basse, rapidement, et seule- 
ment pour la forme. Il ôtait réellement la 
régence- au duc d'Orléans. Louis XIV avait 
ét^li un conseil d'administration, où tout ^e 
devait conclure à la pluralité des voix, com- 
. me s'il eut ' formé un conseil d'état de son 
mvant, et comme s'il devait régner après> sa 
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mort; Le due d'Orléans, à la tête 3e ce^. 
conseil, ne deyaît ayoir que la Toix prépon* 
dérante. Le duc- de Maine, fils de Louis 
XIV, reconnu^ à la yérité, mais né dun 
double adultère, ayàit la garde de ht per* 
sonne du roi Louis XY et le commande'- 
ment suprême de toutes les troupes qui for-^ 
ment la maison du roi,^ et qui composent 
tm corps denvîron dis imille hommes. 

Ces dispositions eussent été sages dans un 

f^ére de f auuHe- qui aurait craint de confier 
a ri» et tes biens de son petit-fils à celui 
qui devait en hériter; mais elles étaient 
impraticables dans une monarchie. "Ellesr 
divisaient TaUtorité, par conséquent Fànéan< 
tissaient; elles semblaient préparer deaguer» 
res civiles; elles éttfient «eontratres aux uBa-^ 
ges reçus, qui tenaient lieu de loi fonda- 
mentale, s*îl y en a sur terre. 

Le parlement rendit un arrêt tpi était 
déjà tout préparé. Il est conçu en termes 
singuliers.- Ce n'est poi^t un jugement, 
parties ouiesy point de requête , point de for- 
mé ordinaire, rien de contentieux. «La 
>>cour, toutes les chambres assemblées, la 
«matière naise en délibération, a déclaré 
»et* déclare monsieur le, duc d'Orléans »é- 
«gent en France , pour avoir soin de l'ad- 
«ministration du royaume pendant la mino«. 
«rite du roi; ordonne que le duc de Bour- 
b^bon sera dès à présent chef du* conseil de 
«régence sous l'autorité de monsieur le duc 
«d'Ôcléans, et j présidera, en. soa absence; 
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sqae les {^rinces du sang rojs^ auront anstt 
yentrée audit conseil,, lorscpiils auront at- 
éteint l'âge de vingts trois ans. accomplis; 
«et après la déclaration faite par ^ monsieur: 
»le duc d*Orleans qu'il entend se coAformer. ^ 
»à, la pluralité des suf&age» dudit conseil 
j^àe. la r^ence- dans* toutes» les affaires (à * . 
yrexception. des charges y. emplois, bénéfices 
»et grâces qu*il j^ourra. accorder à qui bon ' 

ulttL souciera , après- avoir consulté, le con- 
»seil de ;rég^ice,. sans- être néamnoihd assn<»' 
»jetti à suiTre la pluralité^ des Toix> i cet 
»égard), ordonne, qu^il pourra former le 
«conseil -de régence,* même tels: conseils (ju^il 
» jugera- à propos,, et y admettre les person- ' 

»nes qu'il* en. estimera; Tes plus dignes,, le tout 
sisuirant le projet quef;wonsieur le duc d^Or- ^ 
yléan& a déclare* qu'iUieommiuiiquerait à la 
»cour;- que le duc dur Maine sera^ surinten* 
»dant de l'éducation du^ roi;: lautorité en- 
«tière et le* commandement sur les troupes 
>de la maison dudit seigneu^ roi, même sur 
»celle8> qat 'sont; ^nployés à la garde 'de sa 
«personne, demeurant à mionsieur Je duc 
»a Orléans^, et sans aucune supériorité du duo 
«du Maine sur le duc de Bourbon 9 grand- 
«maître de la maison, du roi.« 

C'était s'exprimer' en souverain. Ce lan- 
gage de souveraineté était-il- légalement au- ^ 
torisé par la présence des prmces et dea ^ 
pairs?. Une telle assemblée, toute auguste 
qu'elle était, ne représentait point les états-; 
généraux}; eUe* ne parlait pas au: nom du roi 
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enfalit. • Que iaisaît-elle donc ? elle usait 
d'un droit acqiiis par deux exemples, celuî 
de Marie de Médîcis et celui d'Anne d'Au- 
irîclie , mère de Louis XIV ) «pii ayaient eu . 
' la régence au même titre. 

^ Il restait toujours indécis si le parlement 
derait cette grande prérogative " à la pré- 
sence des princes et des pairs, ou si les 
pairs deyaîent au parlement le droit de nom- 
mer un régent du royaume. Toutes eus 
prétentions étaient enveloppés d un nuage ; 
cliacpie pas -^uon fait dans l'histoire de 
France prouve, comme on Ta déjà vu, que 

' presque rien n a été réglé d une manièi^e 
uniforme et stable, et que le hasard, Tin- 
térêt présent des volontés passagères-, ont 
souvent été législateurs. 

H y parut assez quand le duc du Maine 

• et le Comté de Toulouse, fils naturels et lé- 
gitimes de Louis XIV, furent dépouillés des 

" privilèges que Içur péré leur avait accor- 
dés solennellement, en 1714. Il les déclara 
princes du sang et héréditaires de la cou- 
ronne i^rès Textinction de la race des vivais 
princes du sang, par un édit perpétuel et 
irrévocable, de sa certaine science, pleine 
puissance et autorité royale. Cet édit fut 
enregistré, sans aucune remontrance, dans 
tous les parlements du royaume, à qui • 
Louis XTV avait au moins laissé la liberté 
de remontrer après Penregistrement. 

Troià princes du sang même , les seuls 
qu'eût la France après la branche d'Orléans, 
FoUaire. Tome IV. 8 
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consentirent à cet édît, ainsi cpie plusieurs 
pairs qui donnèrent aussi leurs - yoix. Les 
deux, iils de Louis XIV jouirent en consé- 

Îuence des honneurs attachés à la dignité 
é prince du sang, au lit de justice qui donna 
la régence. 

Mais bientôt après, ces mêmes princes, le 
duc de Bourbon , le comte de CharolaîsT et 
le prince de Conti^ présentèrent une requête, 
au jeune roi, tendante à f£âre ^nnuller, dans 
un nouveau lit de justice au parlement, les 
droits accordés aux princes légitimés. Ainsi^ 
en moins de six mois , le parlement de Pa* 
ris se serait trouvé juge de la régence du 
royaume et de la succession à la couronne* 

Les princes légitimés alléguaient les plus 
fortes raisons; les princes du sang produi* 
saient des réponses très-plausibles. Les pairs 
interrinreilt j trente-neuf seigneurs de la plus 
haute noblesse prétendirent que cette grande 
cause ^tait celle de la nation, et qu^on de- 
vait assembler les états - généraux pour la 
juger^ 

On nen avait pas -vu depuis plus*de cent 
ans, et on en désirait. Le fameux système 
de Lass, dont on commençait à craindre ré- 
tablissement projeté, indisposait la robe, qui 
craint toujours les nouveautés. On jetait 
déjà les fondements d'un grjand parti contre 
le régent. I/assemblée des états pouvait 
plonger le royaume dans une grande crise; 
mais le parlement, qui croit quelquefois te* 
nir lieu des états, était loin de souhaiter 



^ 



\ 



»7i 

qu'on 4es convocpiât (17 juin 1717). U rejeta 
la protestation de la noblesse, signifiée pat* 
un huissier aiy procureuvrgénéral et au gréf»» 
fier çn chef. Il interdit même Thuîssier 
"pendant six mois. 

Le duc du Maine et le comte de Tou- 
louse Tinrent alors eux-mêmes présenter re- 
quête à la grand'chambre, en protestant que 
cette affaire f où il s'agissait de la succes- 
sion à la couronne, ne pouvait être jugée 
que par un roi majeur, ou par les états-gé- 
néraux; La grand'chambre embarassée prit 
des délais pour répondre. 

Enfin, le a juillet, le régent fit rendre un 
£dit . qui fut 'enre^stré le 8 sans difficulté. 
Cet iôit ôtait aux entants légitimés de Louis XIY 
le titre de princes du sang, que leur père 
leur arait doiuié contre les lois des nations 
et du royaume, en leur réserrant seulement 
la prérogative de traverser, comme les prin- 
ces du sang, ce qu'on appelle au parlement 
le parquet; c'est une petite enceinte de bois 
par laquelle ils passent pour aller prendre 
leurs places, et de tous les honneurs de ce 
inonde, c'est assurément le plus mince. Ainsi 
tout ce qu'avait établi Louis XIY était alors 
détruit;. la forme même de son gouverne- 
ment avait été entièrement changée. 

Des conseils ayant -été substitués aux se-j 
crétaires d'état, le régent lui-même eut en 
ce temps-l^ une difficulté singulière avec le 

Îarlement. Il demanda quel était l'ordre 
e la cérémonie quand un régent allait en 

8* 
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procession arec ce .corps. Il s'agîssaît'd une 
procession à la cathédrale dé Paris pour fe 
jour <ju on appelle NoU^-Dame daôut, Jour 
où Louis XIII avait mis la France soué la 
protection de la vierge Marie, ^et jour fa- 
meux pour les disputes de ' rangs. Le par- 
lement "répondit que le régent du royaume 
devait marcher entre deui présidents. Le 
régent se crut obligé d'envoyer au nom du 
roi un ordre par lecpiel le régent devait pas- 
ser seul avant la compagnie, ce qui parais- 
sait bien naturel, mais ce qui fait voir en- 
<ïore, cotnme on l'a vu ^tant dç fois, cpi*îl 
n est rien de réglé en France. 

Au reste, il ne s'opposa point à Thabitade 
,cfue le pjirlement avait prise de l'appeler 
toujours Monsieur, comme tin conseiller, et 
de lui. écrire Monsieur , tàndi^i^ qu'il écrivait 
au chancelier Monseigneur/ et tandis que tous 
les corps de la * noblesse des états provin- 
ciaux donnaient le titre dé Mameigmur au 
régent. Cest encore une des contradictions 
oommunés en France. Le duc d'Orléans nj 
prit paà gai'de, ne songeant qu'à la réalité 
du pouvoir, et méprisant le ridicule des 
usages introduits. • 



. CHAPITRE LX. 

Finances et système de Lass pendant la Régence. 

AvAHT \e système de Law ou Lass, qui 
commença à éclairer la France en la boule- 
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versant, il ny arait que cpielcjues financiers 
et cpielques négociants qui eussent des idées 
nettes de tout ce qui concerne les espèces, 
leur valeur réelle, leur valeuK numéraire, 
leur circulation, le change avec l'étranger, 
le crédit public; ces objets occupèrent la 
régence et le parlement. 

•Adrien de Noailles, duc et pair, et depuis 
maréchal de France, était chef, dû conseil 
des finances. Ce n'était ^as un Sully, mais 
aussi il n était pas le ministre d un Henri IV. 
Son génie était plus ardent et plus universel. 
Il avait de? vues aussi droites sans être aussi 
laborieux et aussi instruit, étant arrivé au 
gouvernement des finances sans préparation, - 
et ayant été obligé de suppléer par sou 
esprit, qui était prompt et lumineux, aux 
connaissances préliminaires qui lui man- 
quaient. 

Au commencement de ce ministère, Tétat 
avait à payer neuf cent millions d'arrérages; 
et les revenus du roi ne produisaient pas 
soixante et neuf millions a trente francs le,, 
marc. Le duo de Woailles eut recours, en 
1716, à rétablissement d'une chambre de ju- 
stice contre les financiers. On rechercha 
les fortunes de quatre mille quatre cent dix 
personnes, et le total de leurs taxes fut en- 
viron de deux cent dix-neuf millions quati^e 
cent mille livres: mais de cette somme im- 
mense il ne rentra que soixante et dix mîlr 
lions dans les coffres du roi; il fallait d'autres 
ressources* 



174 

(Mai 1716) Le régent avait permis >à Lass, . 
Écossais, d'établir sa banque, composée seu- 
lement de douze cents actions de mille écus 
chacune. Tant que cet étabfissement fut li- 
mité dans ces bornes, et quil ny eut pas 
plus de. papier que d'espèces , il en résulta 
un grand- crédit, et par conséquent le bien 
du royaume (aug. 1717); mais quand' Lass 
eut réuni ime compagnie nommée Siocci^nt 
a la banque y qu'il se chargea de la feme 
du tabac, qui ne valait aloi'S que quatre mil- 
lions; quand il eut le commerce du Sénégal^ 
a la < fin de Tannée, toutes ces entreprise» 
réunies sous la main d*un seul homme, qui' 
était un éti'anger, donnèrent une extrême 
Jalousie aux gros financiers du royaume, et 
le parlement prit desi alarmes prématurées. 
Le chancelier d*Aguesseau, homme élevé" 
dans les formes du palais, très-instruit dons 
la jurîsprudence , mais moins versé dans la 
connaissance de Tintérieur Au royaume, dif- 
ficile et incertain dans> fes affairés, mais 
aussi intégre qu'éloquent,. 8'opposait autant 
qu'it pouvait aux innovations intéressées et 
ambitieuses de Lass. 

Fendant ce temps-lâ il se formait im parti 
assez considérable conftre la régence du duc" 
d'Orléans. La duchesse du Maine en était 
lYune; le duc du Maine y entrait par com- 
plaisance pour sa femme. Le cardinal de 
Polignac s'en était mis pour jouer un rôlej 
plusieurs seigneurs attendaient le moment de 
se déclarer^ ce p£irti agissait sourdement de 
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concert avec le cardinal Alberoni, premier 
ministre d'Espagne; tout était encore dans 
le plus, grand secret, et le duc -d'Orléans 
n'ayait c{ue des soupçons. Il fallait cpi'il se 
préparât â la guerre contre fEspagne, qui 
paraissait inéyitable» Il fallait qu'en même 
temps il acquittât une partie des dettes im- 
menses que Louis XIV avait laissées; il fal- 
lait faire plusieurs règlements que le régent 
crut, utiles, et que le chancelier JAguesseau 
^crut pernicieux. Il exila le chancelier à sa 
maison de campagne,- et nomma garde des 
sceaux et vice-chancelier le conseiller d'état 
lieutenant de police, de Paulray JArgenson, 
homme d'mié ancienne noblesse, d'un gi^and 
courage dans les difficultés, d'une expédition 
prompte, d'un travail infatigable, désintéressé, 
leiTue, mais dur, despotique, et le meilleur 
instrument du despotisme que le régent pût 
trouver. Il eut tout d'un coup les sceaux 
et la place de M. d'Aguesseau, et Tadminî- 
stration des finances, à la place du duc de 
Noailles; mais il n'eut ces deux places qna 
condition qu'il ^établirait dé tout son pouvoir 
le système de Lass, qui allait bientôt se dé- 
ployer tOHt entier. Lass était sur le point 
d'être le n^aitre absolu de tout l'argent du 
royaume; et le garde des sceaux d'Argen- 
son, déclaré vice-chancelier, devait n'avoir 
dans cette partie que la fonction de sceller 
les caprices d'un étranger. 

IV mit d'abord toute Tactivîté de son ca- 
ractère â soutenir le systè;ne de Làss^ dont 
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n sentit bientôt après les prodigieux abus. 
Une des grandes démences de ce système 
était de décrier l'argent pour y substituer 
des billets, au lieu cpie le papier et l'argent 
doivent , se soutenir lun par Tautre. - Lass 
rendait un grand sei-vice à la nation en y 
établissant une bancpie générale telle qu'on 
en voit en Suède, à Venise, en Hollande, 
et dans quelcpies autres états ^ mais y boule-* 
versait la France en poussant les actions de 
cette banque jusqu'à une valeur chimérique, 
en • y joignant des compagnies de • commerce 
imaginaires, et en ne profi)rtionnant paa ces 
papiers de crédit à l'argent qui. circulait dans 
le royaume. 

Pour commencer à «avilir Jes espèces, on 
les refondit (3o mai 1718). Le ministère 
ordonna que le marc d'argent,' qui après 
avoir essuyé ^plusieurs variations rapides de- 
puis la morf de Louis XIV, était alors à 
quarante livres, serait à soixante, et que ceux 
qui portaient à' la monnaie des anciennes 
pi^omesses du gouvernement, nommées billet» 
detat, avec une certaine quantité d'argent 
à quarante livres numéraires le marc, re- 
cevraient le payement total de leur argent 
et de leurs billets en Valeur numéraire à 
soixante livres. 

Cette^ opération était absurde et injuste* 
Voici quel en était l'effet pernicieux. 

Un citoyen apportait à la monnaie du roi 
25oo livres de l'ancienne espèce avec 1000 
livres de billets d'état; on lui donnait- 35oo 
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livres de là nourellë espèce en argent comp- 
tant; il croyait gagner, et il perdait réelle- 
ment, car on ne lui donnait qu environ cin- 
quantCrhuit marcs sous la dénomination trom- 
peuse de 35oo livres. U perdait ^rëellemenl 
plus de cpiatre marcs^ et perdait ^ outre. la 
'totalité de ses billets. 

Le gouvernement faisait encore une plus 
grande perte. Vpié les. particuliers; et s'il 
trompait les citoyens , il était trompé lui- 
même; car dans les payements des impôts 
qui se payent en valeur numéraire, il rece- 
vait réellement un tiers de moins." La na« 
tion en général supportait encore un autre 
dommage par cette altération des monnaies} 
oh les refondait chez l'étranger^ qui don- 
nait aux Français pour soixante livres ce 
cfu'il avait reçu pour cpiarante. 

Cela prouve évidemment que ni le régent 
ni le garde des sceaux, malgré leur esprit 
et leurs lumières, n entendaient rien à la fi- 
nance qu'ils n'avaient point étudiée (19 juin 
1718). Le parlement, qui fit de justes re- 
montrances au régent, ny entendait pas da- 
Tantage. IL fit des représentations aussi lé* 
gîtimes que mal conçues. Il se ti'pmpa sur 
1 évaluation de l'argent; il ajouta à cette er- 
reur de calcul ^une erreur encore plus grande, 
en prononçant ces paroles: »A Fégard de 
»rétranger, si nous tirons sur lui un marc 
»d'firgent dont la valeur intrinsèque n'est que 
»de vingt-cinq livres, nous serons forcés de 
»lui payer soixante livres, et ce qu'il tirera 
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»ie nous , il nous le payeira dans notre mon- 
^naie qui ne lui eoutera que sa valeur in- 
ytrinsèque.« 

La valeur mfeînséc[ue niest ni aS Kvres 
ni 10 livres, ni 5o -livres; ce mot de /rVrc 
ou franc n est cpi un terme arbitraire, dérivé 
dune ancienne dénomination ré^e. La seule' 
Valeur intrinsècpie dun marc d'argent est 
un marc d'argent, une demi-livre du poids 
de huit onces. Le poids et le titre font 
seuls cette valeur intrinsèque* 

Le régent répondit au parlement avec 
Jbeaucoup de modération, et lui dit ces 
propres mots: »jrai pesé les inconvénients, 
:»mais je n'ai pu me dispenser de donner 
5>réditf je les Ferai pouii^ant de nouveau 
:&examiner pour j remédier.* 

. Le régent n'avait pas pesé c^s inconvé- 
nients^ puisqu'il n'était pas même assez ia-^ 
struit pour relever Tes méprises du parle- 
ment* Ce corps ne dit point -ce qu'il devait 
dire^ et le régent ne répondit point ce qnll 
devait répondre. 

Le parlement ne se contenta pas de cette 
réponse; les murmures de presque tous les 
gens sensés contre Lass l'aigrissaient, et 
quelques-uns de ses membres étaient ani- 
més par la faction de la duchesse du Maine, 
du cardinal de Polignac et de quelques 

autres mécontents.. 

• 

Le lendemam , les . chambres assemblées, 
au nombre de cent soixante et cinq mem<» 
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kres,. rendirent un suret par lequel elles de- 
fendirent d'obéir à Tédit du roi. • 

Le régent se contenta de casser cet ar- 
rêt, comme attentatoire à Fairtorité royale, 
et de poster deux compagnies des gardes 
é rhotel de la Monnaie. Il souffrit même 
encore quune députation du parlement Tint 
faire des remontrances à la personne du roî* 
Sept présidents et trente -deux conseillers 
arîlérent au Louvre, On croyait cpie cette 
marche animerait le peuple; mais personne 
ne s'assembla seulement pour les toir passer. 

Paris n'était occupé cpie du jeu des ac- 
tions auquel Lass le faisait jouer; et la po- 
pulace, qui croyait réellement faire un gain 
lorscpi'on lui disait que quatre franes en va- 
laient six, s'empressait à l'botél d,e8 Mon- 
naies, et laissait le • parlement aller faire au 
roi des remonti^ances inutiles. 

I^ass, qui avait réuni à la banque la com- 
pagnie d occident, y réunit encore la ferme 
du tabaTC, qui lui valait beaucoup. 

Le parlement osa défendre aux receveurs 
(Jes deniers royaux de porter l'argent à la 
banque. H renouvela ses anciens aiTets con-^ 
tre les étrangers employés dans les finances 
de l'état. (26 aug. 1718)- Enfin il décréta 
d'ajournement personnel le sieur Lass, et' 
ensuite de prise de Corps. 

Le duc d*Orléans prit alors le parti de 
faire tenir au roi un lit de justice au palais 
des Tuileries. La maison du roi prit les 
armes et entoura le -Louvre» II fut ordon- 
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ne au parlement d'arriver à pied et en ro- 
bes rouges. Ce lit de justice fut mémo- 
rable: on commença par faire enregistrer 
les lettres-patentes du garde des sceaux, que 
le parlement n'avait pas voulu jusque-là re* 
oevoir. M. d'^rge^son ouvrit ensuite la 
séance par un discours dont voici les paro- 
les, les plus remarquables: 

»I1 semble mên^e qu'il ait porté (le par- 
»lement) .ses ..entreprises jusqu'à prétendre que 
.»le roi ne peut rien sans l'aveu de «on par- 
»Iement, et que son parlement n'a pas besoin 
»de l'ordre et. du conçentement de sa ma- 
ijesté pour ordonner ce qu*il lui plait.« 

»Ainsi le parlement pouvant tout sans le 
>roi, et le roi ne pouvant rien sails son par- 
»lement, celui-ci deviendrait bientôt lëgis* 
»lateur nécessaire du royaume, et ce ne se^ 
trait plus que sous son bon plaisir que sa 
^majesté pourrait faire savoir à ses sujets 
j^quelles sont ses intentions.^ 

Apres ce discours^ on lut un édit qui dé- 
fendait au parlement de se mêler jamais 

d'aucune affaire d'état,* ni des monnaies, ni da 
payement des rentes, ni d'aucun objet de finance. 
: M. de Lamoignon , avocat du roi , résuma 
oet édit en faisant une espèce de protesta- 
tion modeste. Le premier président deman- 
da la permission de délibérer. 

M. d'Argenson répondit: »Le roi veut 
y>Être obéi et obéi dans le moment.^ 

Aussitôt on lut un nouvel édit par lequel 
on rétablit les pairs dans la préséance sur 
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les présidents à mortier, et stcr' le droit d^o- 
piner ayant eux^ droit cpie les pairs n*a- 
Taient pas veiilu réclamer au lit dç justice 
qui donna la régence , n^ais cpi'ils revendi* 
quaient dans* un temps plus favorable. 

JËnfin on termina cette mémorable séance 
en dégradant le due du Maihe, soupçonné 
d*être trop uni avec le parlement. • Qn lui 
ôta la surintendance de leducation du roi, 
qui fut donnée sur-le-^cbamp ai;i duc de 
Bourbon-Condé, et on le priva des bonneuvft 
de prince du sang, que Ton conserva au 
comte de Toulouse. 

Le parlement, ■ ainsi humilié dans cette as* 
semblée solennelle, déclara le lend^tnain 
par un arrêt, qu*il n avait pu, ni dû, ni en- 
.tendii avoir aucune part a ce qui s'était pas? 
se ^ au lit de justice. Les discours furent 
vifs dans cette séance. Plusieurs membrtM 
étaient^ soupçonnés de préparer la révolution 
que la"factiou du duc du Maine, pu plutôt 
' q^e la duchesse sa femme niéditait seqrète* 
ment: on n*en avait pas de preuve, et ou en 
cherchait. .* . 

(1718) La nuit du 28 au 29 auguste,, de» 
détachements de mousquetaires enlevèrent 
dans leurs maisons le président Blamon^ et 
les conseillers Féideau de Calende et Saint»- 
«Martin. Nouvelles remontrances au roi dès 
le lendemain. , • 

Le garde des sceaux répondit d'une voix 
sèche et dure: »Les affaires dont il est 
^^question sont affaires d'état, qui demandent 
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»Ie secret et le silence^ Le roi est X)bligé 
~ »de faire respecter soft dutèritéi la conduite 
»qae tiendra son parlement déterminera les 
«sentiments de sa majesté à son égard. <c 

Le parlenpient cessa alors dé rendre la 
justice. Le. régent lui envoya y le 5 sep- 
tembre, le marqpiis d'Ëfïiat, pour lui ordon- 
ner de repraidre ses fonctions, en lui fai* 
sant espérer le tappel des exilés. On obéit, 
et tout rentra dans l'ordre pour q[uel<jue. 
temps. 

Le parlement de Bretagne écriyit une 
lettre de condoléance à celui de Paris, et 
euroya au roi des remontrances sur Fenlè- 
rement âès trois magistrats. Le duc d*Or- 
l,éans commençait alors à soupçonner qpie la 
, fac^on du duc du Maine, fomentée en Es-^ 
pagne par le cardinal Âlbéroni, ayaftdéjÂeU 
' Bretagne beaucoup de partisans; mais cela 
ne Tempècha pas^ de rendre la liberté aux. 
trois* membres arrêtes: sa fermeté fut tou-r 
jour^ accfômpagnée d'ûtdulgeoce* 



CHAPITRE LXL 

L^£couais Lais, contrMeiir-|}ênéral; sef opéfatlons, 

ruine de Tétat. 

Quiconque veut s^instruire, -remarquera 
que dans la minorité de Louis XIY fobjet 
le plus mince arma le parlement de Paris, 



i8S 

et procTuîsit une* gaerre tiyile; mais ^ê 
dans la minorité de Louis XY la subversion 
de rétat ne put causer le moindre tumulte. 
La raison en est palpable. Le cardinal de 
Richelieu avait aigri tous les esprits, et ne 
les ayait pas abaissés. H j araàt encore des 
grands et tout respirait la fiction à la mort 
de Louis Xin« Ce fut tout le contraire à 
la mort de Louis XIV. On était façonné 
au joug, il j avait très -peu d'hommes^ puis- 
sants« Une raison beaucoup plus forte en- 
core, c'est cpie le système de Lass, en ex- 
citaiït la cupidité de tous les citoyens,^ les 
rendait insensibles à tout le reste. Le pres-^ 
tige se fortifia de jour en jour. (1719) La 
conspiration du prince de Q^llamare, eonbas- 
sadeur d*£spagne, découreife àParia, la pri- 
son et Texil de ses adhérents, la guerre 
bientôt après déclarée au roi d'Espagne, ne 
servirent dans -Paris qua Tentretien de quel- 
ques nouvellistes oisifs qui n avaient pas de 
Ïuoi acheter des actions. Le régent avait-il 
esoin de cinquante millions poto* soutenir 
la guerre, Lass les faisait avec du papier. 

(3 janvier 1720) Cet Écossais, qui s était 
fait catholique, mais qui lie s'était pas fait' 
naturaliser légalement, fut déclaré eimn con- 
trôleur-général des finances, le décret de 
prise de corps, décerné contre lui, par le 
parlement, subsistant toujours. 

Cëtait un charlatan à qui on donnait Té- 
tai à guérir, <[ui l'empoisonnait de sa dro- 
gue, et qui s'empoilsonnait lui-même. Il était 
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SI ^Tiré de ^n système, cpie dé toutes les 
grandes terres qu'il acheta en France, il 
Q en paya aucune ^en argent. Il ne donna 
que des à compte en billets de banque. On 
le vît marguillier d'honneur à la paroisse 
de Saint -Roch. Il donna cent mille écus 
à cette paroisse; mais ce ne fut qu'en pa- 

Après ayoir porté la valeuç numejaire de« 
espèces, à un prix* exorbitant, il indiqua des 
diminutions successives. Le public craig- 
nant ces diminutions sur l'argent, et croyant, 
sur la foi de Lass, que les billets . avaient 
un prix immuable, s'empressait en foule de 
porter son argent exemptant à la banque, et 
les plaisants leui; disaient: )>Messieurs, ne 
wsoyèz pas en peine; on tous le prendra 

»tOUt.4L * 

Oije devenait donc tout l'argent duroyaui- 
me? les gens habiles le resserraient. Lass 
en prodiguait une grande partie à l^tabli^^- 
sement de sa compagnie des Indes orienta^ 
les,, qui enfin .a subsisté long-temps après 
lui;, et il fit du moins ce^ bien au royaume: 
ce qiii Cl fait penser quunè partie de son 
«fstèmç aurait été très-utile si elle, avait été 
modérée. Maià il remboursait en papier 
toutes ïes dettes de l'état, charges suppri- 
mées, 'effets royaux, rentes de l'hôtel-de-ville. 
Tous les débiteurs payaient en papier Içurs 
créanciers. La France se crut riche; le 
luxe fut proportionné a cette confiance; 
mais bientôt après tout- le -monde se vit 
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paun*e, excepte ceu^ qui avaient réalisé: 
c'était un terme nouveau introduit dans la 
langue par le système. 

Enfin il eut Fandade de faire rendre un 
arrêt du conseil pav lecpiel il était défendu 
de garder dans. sa maison plus de cinc{ cents 
livres eh espèces, sous peine de eonfisca^ 
tion: c'était le dernier degré dune absui^»* 
dite tyrannicpe» Le parlement, fatigue de 
ces excès, engourdi par la multitude d'ar- 
rêts contradictoires du conseil, ne fît point 
de remontrances, parce qu^l en aurait fallu 
faire chacjue jour.. 

. (21 mai 1720) Le désordre croissant, on 
erut y remédier en réduisant tousyles billets 
de banque à moitié de leur valeur. Ce coup 
ne servit qu'à faire sentir à, tout le monde 
rétat déplorable de la nation. Chacun se 
vit ruiné en se trouvant sans argent et en 
perdant la moitié de ses billets;- et, quot- 
fpi'on i*éfléchît peu, on sentait que Fautre 
Xiioitié était aussi perdue. 

Le gouv<»aiement, étonné et incertain, ré- 
, yoqua la malheureuse défense de garder 
des espèces dans sa maison, et permit de 
faire venir de lor et de l'argent de letraii- 
ger, comme si on en pouvait faire venir 
autrement qu'en Tachetant. ' Le ministère ne 
savait plus où il en était, et rien n'apaisait 
les alarmes du public. 

(7 juin)' Le' régent fut obligé de congé- 
dier le . garde des sceaux d' Argenson , et de 
rappeler le chancelier- d'Aguesseau. 

8 ** 
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Lass liï- porta, la lettre de sonTappel^ çt 
d'^Aguesseaii Facoepta. d'une main dont iï ne 
deyait, rien recevoir ;^ il était indigne de lui 
et de' 8a-p4a.ce de rentrer dan& le conseil 
i^and liâss: gouTemait' toujours lés finances* 
U parut sacrifier' encore plus sa gloire ea^ 
se prêtant à de noûyeaux arrangements, chi-. 
jnéricpies .que le parlement refusa,, et en 
souffrant patiemment Texil du parlement qui 
i'ut envoyé -à Pontoise.. Jai^ais tout le corps^ 
du parlement n'avait été exilé depuis son 
établissement.. Ce coup d'autorité aurait eu 
d'autres, temps soulevé Paris; ^mais la moi- 
tié des. citoyens, n'était occupée que- de sa 
ruiné ; et lautre , que de ses richesses de 
papier qui allaient disparaître.. 
. (lo^ juillet), Chaque- membre 'da parlement 
reçut une. lettre de cachet. Les gardes du 
roi s'emparèrent de la grandchambr«, ils fu- 
rent relevés par les mousquetaires.. Cecoiça: 
n ét^t guère composé alorsf que de jeunea 
gens qui mettaient partout la. gai^ de leur 
â^e. IlS: tinrent leurs: séances, sur les fleurs, 
de lis, et jugèrent xm, chat à mort,, comme 
oïi juge un chien dans la: comédie des Fiai-- 
deurs; on fit des. chansons,^ et on. oublia 1er 
parlement.. 

Le j.eu. des. actions continua.. Les arrêts 
contradictoires du conseil se mutipliérent, la 
confusion, fut extrême.. Le peujple manquant- 
.de pain, et d argent ,, se précipitant en foule 
aux bureaux, de la banque pour échanger en 
monnaie des billet de dix. livres, il y eut 
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ti^oîs hommes étouffés dans la presse. IjC 

S* euple porta leurs corps morts dans la cour 
u Palais «Royal,, en se contentant de crier 
au régent: ^Yoilà le fruit de votre 87stème.« 
Cette aventure aurait produit une sédition yio* 
lente, et commencé une guerre civile, ^vt 
tenons dé la. Fronde. Le duc d'Orléans iit 
tranquillement enterrer les trois corps. Il 
augmenta le nombre àes bureaux où le peu- 
le pourrait avoir de la monnaie pour des 
illets.de banque; tout fut apaisé. 
Lass , ne pouvant résister ni au déisordre 
dont il était Fauteur,, ni à la ' haine publique, 
se démit bientôt de sa place,, et sortit du 
royaume beaucoup plus pauvre qu-tl ny était 
éntré^. victime* de ses chimères, mais empor- 
tant nvec lui la gloire d'avoir rétabli la com- 
pagnie des Indes ,. fondée par* Colbert. Il la 
ranuna avec du papier^ mais elle coûta depuis 
un. argent prodigieux *).. 
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CHAPITRE LXII. 

Du Parlement et de la huile' Unigetiùus ^ au temp» 
du ministère de* Dubois ,» archevêque de Cambrai 
.et -cardinal. 

L'opposiTïOir constante' xdu- "parlement aux 
brigandages du système de Lass, n'était pas 



*) f^ojrez les notes de l'Essai sur lllistoire géné- 
rale. 



i8& 

ift seule cause de Texil do parlement, li 
combattait un système non moins absurde, 
celui de l'a fameuse bulle Vnigenitusy, qui iut 
si long-temps l'objet des raHleries eu publie^ 
dea intrigues des jésuites et des persécutions 
qiue les- opposants essuyèrent. 

(^ a déjà dit que cette bul Je, fabriquée à 
Pans par trois jésuites, envoyée à Rome par 
Louis XIV, ayait été si^ée par le pape Clé- 
ment IX, et avait soulevé tous les esprits^ La 
plupart des pr(»px)siKons condamnées par cette 
buHe roulaient sur les questions métaphysi- 
ques du libre arbitre , que les jansénistes 
n'entendaient pas plus que les jéisuites et le 
consistoire.. 

Ljgs ' deux partis posaient pour fondement 
de leurs sentiments contraires, un principe 
que la saine philosophie réprouve; e^est celui 
d^ioiaginer que TEtre éternel se conduit pai* 
dès. lois pai*ticulière$. C'est de ce principe 
que sont sorties cent opinions sur ta gi^âce, 
toutes également inintelligibles, parce qu^il 
faut être Dieu pour savoir comment Dieu 

agit. . ^ -^ 

Le duc d'Orléans se moquait également du 
fanatisme janséniste, et de rabsui*dité moli- 
niste. Il avait , dans le commencement de 
sa régence, abandonné le parti jésuitique à 
Viiidignation et^an- mépris de la nation. Il 
avait long-temps favorisé le cardinal de Noail- 
les et ses actnéreuts persécutés sous Louis 
^ XIV par le jésuite LeTelIier; mais les temps 
^ changèrent^ lorsqu^après une guerre de coui'te 



durée îl se réconcilia arec le roî d'Espagne^ 
Pkilippe V^ et qu'il forma, le dessein de ma- 
>ier le rei de France avec Tinfante d'Espa- 
gne, cl Funç de ses iiljes avec le prince <lc& 
Asturîes. Le roi d'Espagne^ Philippe V,. était 
gouverné pav un jésuite,, son confesseur, nom- 
mé d'Aubenton- Le général des jésuites exi- 
gea, pour article préliminaire des deux con- 
ti^ats, cpi'en reçût la bulle en France, comme 
jftn article de foi» C'était un ridicirie digne, 
des usages introduits dans une partie de FEup-. 
rope, que le mariage de deux grands prin- 
ees dépendît d'ime dispute sur la grâce efii-- 
cace; mais enfin on ne put obtenir le con* 
sentement du roi d'Espagne <pi'a cette coh-<- 
dition. 

Celui qui ménagea toute cette nouvelle in- 
trigue fut Tabbé Dubois, devenu ai'cbevêque- 
de CauibraL. • Il espérait la dignité de cardi- 
nal. C'était un hommfi dun esprit ardent, 
mais fin et délié» Il avait été quelque temps 
précepteur du duc d'Orléans; enfin de mi- 
nistre de ses plaisirs il était > devenu ministre 
dï'tat. Le duc de Noailles et le marquis de 
Canillae,, en parlant de lui au régent, ne rap- 
pelaient jamais que labbé FHpenneau- Ses 
mœurs, ses dél>auches, ses maladies qui en 
étaient la suite, sa petite mine et sa basse 
naissance, jetaient sur lui un ridicule inefFa<» 
cable; mais il n'eu devint pas moins le mai- 
ti*e des aiFaires* 

Il avait pour la bulle Vfugemtus plus de mé- 
pris encore que les évéques appelants , et 



que tons les parlements du rojmmie; mais il 
aurait essayé de- faire receroir F Alcoran pour • 
peu que TAlcoraa eut contribué à son élé- 
ratîon. 

Cfétait un de €es philosophes dfgagés des^ 

E réjugés 9 élevé dans sa jeunesse auprès de 
I fameuse Ninon de TEnclos. Il y parut 
hien à sa 'mort, qui arrri^ deux ans après.- 
Il avait ^toujours dit à ses amis qu*il trouve»» 
rait le moyen de mourir sans les sacrements 
de FËglise^ et il tint parole^ 

Voilà rhomme qui se mit en tête de faire 
ce que Louis XIY n'avait pu ^ d'obliger le* 
cardinal deNoailks à réti'acter son appel de\ 
ta bulle, et de la: faire* enregistrer sans res- 
triction au: parlement de Paris.. 

H y avait alors un évêque de Soissons, 
nommé Languet,. qui passait pour bien écrire, 
parce qu'il faisait de longues plu*ases, et qu il 
citait les pères derÈgliseàtoutprdpos. Cest 
le même qui fit depuia^ le livre de Marie à la 
Coque.. Dubois- rengagea /à. composer un corps 
de doctrine , qui put à la fois contenter- les 
évêques adhérents au pape, et ne pas effa- 
roucher le parti du cardinal de Noailles, Lan- 
guet crut que son livre opérerait la paix -de 
FÈglise,. et qu*il aurait le chapeau que Du- 
bois prit pour* lui-même. 

Dubois flatta le cardinal de Noailles, et 
menaça lé parlement de Paris de l'envoyer 
à Blois, s'il refusait d'enregistrer. Il essuya 
de longs refus des deux côtés, mais il ne se 
rebuta point. 



n imasfna d'abord que s'il faisait enregis* 
trer la oulle à un» autre tribunal quau par- 
lement, ce corps^ craindrait ,qu on ne'S'aceou«- 
tuniât à se passer de lui, et en deyiendrait 
plu& docile.. IL s "adressa donc au grand con- 
seil, il trouya «utant de résistance qu'au par» 
Içment de 'Paris,, et il ne se- rebuta pas en- 
core. Ce tribunal n étant composé que d'en- 
viron cinquante membres ordmaires,, il ne 
s'agissait que d'y venir avec un nombre plus 
considérable de ceux qui avaient droit dy 
prendre séance 

Le duc d'Orléans y mena tous les princes, 
tons les pairs, des conseillers d'état, des maî- 
tres des requêtes; et le chancelier d'Agnes-*- 
seau oublia tous sea principes au point de se 
livrer à cette -manœuvre;- il fut l'instrument 
du secrétaire d'état Dubois. On ne pauvait 
guère s'abaisser davantage La bulle fut aisé-!* 
ment enregistrée, à la pluralité des voix, 
comme une loi de Tétat et de FÈglise. Le 
parlement qui ne voulait point aller à Blois^ 
et qui était fort las d'être à Pontoise , pro- 
mit d'enregistrer , à. cimdition qu'on ne x s'a- 
dresserait plus au grand conseil.. (4 déc. 
1730) Il enregistra donc la bulle qu*il avait 
déjà enregistrée sous Louis XIV: »Confor- 
^mément aux règles de l'Eglise, etauxmaxi- 
»mes da^ royaume sur les appela au futur 
s>concile.^ 

Cet enregistrement,., tout équivo^e qu'il 
était. Satisfît la cour. Le cardinal de Noail- 
les se rétracta solennellement; Rome fut con- 
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tente; le parlement reyin^ a Paris; DuBois 
fut bientôt après capdiaaL et premier ministre, 
et pendant son ministèrie tout fat ricUcule et 
tranquille- 

L'excès de ce ridicule fut porte au point 
^e rassemblée du cierge de 172 1 donna 
publi<juementi à un savetier *) une pension 
pour avoir crié dans son quaitier en faveur 
de la bulle Vnigenitm. 

Il y a. seulement à remarquer que lorsque 
Dubois fut cardinal et premier ministre, en 
1722^ le duc d'Orléans lui lit prendre la.pre- 
miére place après les princes du sang au 
cons^eil du roi. Les cardinaux dé Bidiclieu 
et de Mazarin avaient osé précéder les prin- 
ces,, mais ces exemples odieux n étaient plus 
suivis-, et c'était beaucoup que les cardinaux, 
4pii u ont quune dignité étrangère, siégeassent 
avant les pairs, du royaume , les maréchaux 
de France et le chancelier, qui appartiennent 
à la nation*. Le jour que Dubois vint pren- 
dre séance , le duc de Noaîlles ^ les maré« 
ehaux de Tilleroi et de Tillars sortirent, le 
chancelier d'Aguesseau s'absenta. On négo- 
cia selon la Coutume; chaque parti fit des 
mémoires. Le chancelier et le duc deNoailr 
les tinrent ferme. DlAguesseaù soutint mieux 
les prérogatives de sa place contre Dubois 
qu'il n'en avait maintenu 1» dignité lorsqu'il 
revint à Paris à la suite de l'Ecossais Lâss. 



') Jl s'apptlait Nutdct. 
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Le résultat fut qu'on TenToyà une seconde 
fois à sa terre de Frêne; et il eut alors si 
peu de <îonsidération qu'il ne fut pas même 
rappelé sous les ministères suivants , tjuil ne 
"reparut à la cour que sous le cardinal de 
Fleury^ et tie reprit les sceaux qu en '1737, 
dix ans après son rappel. - 

Pour le duc de Noailles, le cardinal Du- 
bois eut le plaisir de lexiler pour quelque 
temps dans la petite ville ou bourg de Brive- 
la-Gaillarde en Liitiousin. Dubois était fils 
dun apotbicafre de Brive - la - Gaillarde. Le 
duc de Noailles ne Tavait épargné' ni sur sa 
patrie ni sur sa naissance, et le cardinal lui 
rendit ses plaisanteries en le confinant auprès < 
de la boutique de son père* 

Après Dubois ^ qui mourut en philosophe^ 
et qui était après ^tout im' honime d'esprit, le 
duc d'Orléans , qui lui ressemblait par ces 
deux côtés, daigna être premier ministralui- 
même. Il ne persécuta personne pour la 
bulle; le. parlement neut avec lui aucun dé- 
mêlé. 

Le duc de Bourbon -^ Condé succéda au 
duc régent dans le ministère; jouais labbé ' 
Fleury, ancien évêque de Fréjus, dej^uis car- 
dinal, gouverna .despotiquement les^aiFaires 
ecclésiastiques. Il persécuta sourdement tant ~ 

Sue le duc de Bourbon fut, ministre; mais 
ès\ qu'il fut venu à bout de le renvoyer, il 
persécuta hautement, quoiqu'il affectât de la 
douceur dans sa conduite. 
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CHAPITRE LXni/ 

Du Parlement soua le mmistèiie jdu\duc .de Bout'bon. 

(2 décemb. :i7a3) liE dae Ae Bourbon ne 
fut premier ministre que parée Wiminëdiate- 
ment après la -mort du duc d^Onëans il monta ' 
par un escalier ^dërobë chez le roi .a peine 
majeur, lui apprit la mert de «e prînce , lui 
demanda la place , et obtînt tm oui «que Të- 1 

vêque deFrèjus, Fleury, jiosa^as faire chan- j 

ger en refus. JLi'ëtat iîit gouyernë par la 
marcpiise de Prie, fille d*un entrepreneur des 
rirres, nommé Pléneuf ^ .et par jun des frères 
Paris, -autrefois entrepreneur des iv^iyres, qui 
s^appelait Paris Dnyerney. > lia marquise de 
Prie était une ^jeune fjenmie de iringt- quatre 
ans , aimée du .duc de JBourbon. Paris Du- 
TCrney avait de ;grandes connaissances en fi- 
nSoices^ il était devenu laecrêtaire du prince 
ministre. Ce fut iui -qui- imagina de marier 
le jeune roi à la fille de ^Stanislas Leczinshi, 
retiré à Weissenbourg, après avoir perdu le 
royaume de Pologne que Charles Xn lui 
avait donné. ^Les finances n étaient pas ré- 
tablies, il fallut des impôts. Duvemey pro- 
posa le ^cinquantième en nature sur tous les 
fonds noUes, roturiers et ecclésiastiques, une 
taxe pour le joyeux avènement du roi, une 
autre appelée 4a .ceinture de la reine, le re- 
nouvellement d une érection d'offices sur les 
marchandises qui arrivent à Paris par eau, et 
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quelques antres édits qui déplnrent tous a la 
nation déjà irritée de se TOir entre les mains 
d un honune si nouyeau, et d'une jeune femme 
dont la conduite jetait pas approuvée. 

(8 juin 1735) Le parlement refusa d'enre- 
gistrer: il fallut mener le roi tenir un de 
ces lits de justice où Ton entregistre tout par 
ordre du souverain. Lé chancelier d'Agues- 
8ei|u était éloigné; ce fut le garde des sceaux 
d'Arm^ioiiyiUe qui exécuta les volontés delà 
eour. On conservait par cet édit la liberté 
des remontrances au parlement ; mais on or- 
donnait que les menlores de ce corps n au- 
raient jamais voix délibérative 'en fait de re- 
montrances qu après idix jannées • d'exercice, 
cpii furent réduites à cino. 

Ce nouveau ministère enarouclia également 
le clergé , la noblesse et le peuple. Pres- 
c[ue toute la cour se réunit contre lui; i'é- 
vêque de Frejus en profita. Il n'eut pas de 
peine à faire exiler le duc de Bourbon, son 
secrétaire -et sa maltresse; et il devint le^ 
maître du royaume aussi aisément que s'il eût 
donné une abbaye. Fleury n'eût pas, à la 

^ vérité, le titre de premier ministre; mais sans 
aucun, titre que celui de jconseiller au con- . 
seil du roi, il fut plus absolu que. les cardi- 

" naux d'Amboise^ Hicbélieu et Mazarin; et 
avec l'extérieur le plus modeste, il exerça le 
pouvoir le plus illimité. 
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CHAPITSE LXIV- 

Da parlement .au temp9 du cardinal Fleur jr« 

Dubois, pour être cardinal , araît fait rèce- 
TOÎr la constitution Vmgenitus et les forma- 
' laire^, et toutes les simagrées ultramontaines 
dont il se mocjuait. Fleury eut cette dignité 
dés que le duc de Bourbon fut renroye ^ et 
il sontint les idées de la cour de Rome par 
lés principes (ju'il s'était faits. C'était un gé- 
nie médiocre, d'ailleurs sans passions, «ans 
véhémence, mais sani de Tordre. Il croyait 
que Tordre consistait dans l'obéissance aii 
pape, et il fit, par une politique qu'il crut né- 
cessaire , ce qu arait fait le jésuite Le Tellier 
par esprit de parti et par im «fanatisme mêlé 
de méchanceté et -de fraude. U donna plus 
de lettres de cachet, et fit des actions plus, sé- 
vères encore pendant son ministère ,. que Le 
TelKer pendant qu'il confessa Louis XIV. 

En 1780,- trois curés du diocèse d'Orléans, 
qui exposèrent le sentiment véritable de tous 
les ordres de l'état sur la bulle , et qui osè- 
rent parler comme presque tous les citojçetûs 
pensaient, furent excommuniés par leur évo- 
que» Ils en appelèrent comme d'abus ^u par- 
lement, en vertu d'une consultation de -qua- 
rante avocats. Les avocats peuvent se trom- 
per comme le consistoire , leur avis n'est pas 
une loi^ mais ils ne sont avocats que pour don- 
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ner lear aris. Bs usaient de leur droit; Le 
cardinal Fleuiy fit rendre contre leur consul- 
tation un arrêt du conseil flétrissant , qui les 
condamnait à se rétracter. 

€k>ndamner des jurisconsultes à penser au- 
trement qu'ils ne pensent^ c'est un acte dau- 
torité qu'il est difficile de faire exécuter. Tout 
le corps des aTocats de Paris et de Rouen 
signa une déclaration très-éloquente , dans la- . 
quelle ils explîcpièrent les lois du royaume. 
Us cessèrent tous de plaider , jusqu'à ce qae 
leur déclaration ou plutôt leur plainte eut été 
approuvée par la cour., lis ontinrent cette 
fois ce cfu'ils demandaient. De simples ci- 
toyens tiiomphèrent , h ayant pour armes que 
la raison*. 

Ce fut rers ce temps-la que les arocats pri- 
rent le titrit d'ordre^ ils trouvèrent le terme de 
corps trop commun j ils répétèrent si souvent 
tordre des c^ocafs, que le public s y accoutuma, 
quoiqu^ljS ne soient ni un ordre de l'état , ni 
un ordre militaire, ni un ordre religieux, et 
que ce mot fût absolument étranger à leur 
profession. 

Tandis que cette petite querelle nourrissait 
Fanimosité des deux partis, le tombeau dun 
diacre nommé l'abbé Paris, inhmné au cim^ 
. tiére de Saint-Médard, semblait être le tom- 
beau de la bulle» 

Cet abbé Paris, frère d'un conseiller au par- 
lement, était mort appelant, et réappelant de 
la bulle au futnr^concile. Le peuple lui attri- 
bua une quantité incroyable de' miracles. Oii 



fdlait prier jour et nuit en français sur sa 
tombe, et prier IKeir en français était regardé 
comme uii outrage à l'Église romaine qui ne 
prie qu'en latin. 

Un des grands miracles de ce noureau saint 
était de donner des conyuîsion à ceux, qui Fin- 
Toquaient. Jamais il n j eut de fanatisme plus 
accrédité. 

Cette nourelle folie ne favorisait pas le jan* 

sénisme aux yeux des gens sensés ; mais elle 

: établissait dans toute la natidn une aversion 

Ïour la bulle et pour tout ce qui émane de 
Lomé. On se hâta d^imprimer la vie de 
saint Paris. • »La sacrée congrégation des émi- 
«nentissimes et rérérendîssimes car^naux de 
»la sainte Eglise romaine^ inquisiteurs-géné* 
»raux dans toute la république chrétienne con* 
^tre les hérétiques, 4c prononça excommunica» 
tion majeure contre ceux qui liraient la vie 
du malheureux diacre, et condamna le livre à 
être brûlé. (29 aùg. i73i) L'exécution se fit 
" avec la^grande cérémonie eltriaiordinaire. On 
dressa dans là place vis-a-vis le couvent de la 
Minerve, un vaste échafaud, et à trente pa« 
un ffrand bûcher. Les cardinaux montèrent sur 
récnafaud j le litre fut présenté lié et garotté 
^de petites chaînes de fer au cardinal doyen. 
Celui-ci le donna au grand-inquisiteur, qui le 
rendit au greffier ; le greffier le donna au prévôt, 
le prévôt â un huissier, Fhnissier â un archer, 
Farcher au bourreau. Le bourreau 1 éleva en 
Fair en se tournant gravement vers les quatre 
points cardinaux ; eo^te il déiis^ le prisort^ 



199 

nier j il le déchira ftpuille i feuille; il trempa 
chaque feuille dans la poix bouillante ; ensuite 
en Tersa< le tout dans le bûcher^ et le peuple 
cria anathême aux jansénistes;. 

Cette momerie* de Roin& redoubla les morne- 
ries de Saiht-Medard^ La France était toute 
janséniste ^ excepte les jesuifes' et les éyêcpies 
du parti romain^ . Le parlement de Paris ne 
cessait de rendre^ dés; arrête^ contre les évê- 
ques cnii- exigeaient des* mourants FacceptatiQii 
id lai oulle^ et cpii refusaient aux pénitents les 
sacrements et la sépulture L'abné de Tèn* 
eih , archevêque d'Embrun ^ qui ^n était alor» 
«onnir que pour avoir conTertL l'Écossais Lass^ 
mais qui songeait déjà a se procurer un cha- 
peau^ de cardihaly cru^ le mériter par une let- 
tre violentfe' contre le parlementa Ce tiîbunaU 
allait fa faire brûler- selon Fusage ; mais on 
Te prévint at lat supprimant par ua arrêt du 
conseil- 
Ces petifesrdissensîonsv pour des-choses^ que 
le reste dé TËHrope méprisait , augmentaient 
tous lés jours entre le parlement et les évê- 
cpes. L'archevêque de Paris,, Viptimille, suc* 
cesseur de Nbailles y avait fait une instruction 

f>astoralé violente contre- les avocats- Le par- 
ement dePms la condamna- 

Le cardinal Flémy fit casser larrêt du par-^ 
lement parle conseil du roi- Les" avocats ces- 
sèrent de plaider ,. comme le parlement avait 
quelquefois* cessé de rendre la- justice- Ils 
semblaient plus en droit que lé parlement c?e 
susipendre leurs fonctions 3; car lés juges font 
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iserment de siéger, et lés avocats n en font poiDt 
de plaider. Le ministre en etila onze. Le 
roi défendit au parlement de se mêler de cette 
affaire. 'Il fallait bien pouitaQt qu'il, s'en mê- 
lât, puisque sans avocats il était difficile de 
rendre justice. Il se dédommagea alors en 
donnant un arrêt contre la bulle du pape cpii 
avait tîottdamné la vie du bienbeure^ux saint 
-Paris: et contre d'autres bulles qui flétrissaient 
févêque de Montpellier, Colbert, ennemi /3é- 
claré de cette malheureuse constitution Unigc-* 
nitus, source de tant de troubles. 

Le parletnent crut qu'il poui*rait toucher le 
roi sir lui parlait dans fabsence du c^furdinal 

• Fleury.; Il sut que ce ministre était à une petite 

• maison de campagne qu'il avait au village dls- 
sy. Des . députés prirent ce temps pour aller 
à la cour. Le roi ne voulut point les voir; ils 
insistèrent, on les fit retirer. Ds rencontrè- 
rent dans les avenues le cardinal qui revenait 
dlssy. L'abbé Pucelle, très -célèbre en ce 
temps-là , et qui était un des député», lui dit 
cpie le parlement n'avait jamais été si maltraité. 
IjC eardinal soutint l'autorité du conseil, et 
crut se tirer d'affaire en avouant qu'il y avait 

' quelque chose à reprendre dans la foime. L'ab- 
bé Pucelle répliqua que la forme ne valait pas 
mieux que le fond* On ,se sépara aigri de 
part et d'autre. 

La cour embarrassée* rappella les onze avo- 
cats de leur exil, afin que la justice ne fût 
point interrompue 5 mais le cardinal persista à 
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"'empêcher le roi de recevoir les députations 
du parlement. ' 

' (lo janv»- 1732.) Enfin ils furent mandés à 
Versailles par me lettre de cachet. Le chan- 
celier d'Apiiesseaa les réprimanda au nom db 

■ roi, et leur ordonna de biffer sur les registres 
tout ce qu'ils avaient arrêté au sujet des dispû-' 

* ;tes présentes 5 il acheva , par cet acte de sou- 
'mission au cardinal, de se décréditèr dans 

' tous les esprits qui Jui avaient été si long-temps 
' favorables. Le parlement reçut ordre de ne 
se mêler en aucune manière des affaires ecclé- 
siastiques ; elles furent toutes évoquées au con- 
" seîh Par là le cardinal Fleurj semblait sup- 

• primer, et aurait supprimé en effet, s'il '* ivait . 
pu, les appels comme d'abus,' le seul renîpait 
des libertés de TÈglise gallicane , et lun des 
plus anciens privilèges de la nation et du par- 
lement. -Le cardinal Mazarin naui*ait jamais 
osé faire cette démarche , le cardinal de Ri- 
chelieu ne l'aurait pas voulu ^ le cardinal 
Fleury la fit comme une chose simple et ordi- 
naire. 

(i2 mai 1732) Le parlement étonné s'assena- 

. bla. Il déclara qu'il n'administrerait .plus la 

justice si on en détruisait ainsi les premiers 

. îbndeJiientsf. Des députés allèrent à Compiéghe 

où éfsàt le roi. Le premier président voulut 

parler, îe roi le fit taire. 

L'abbé Pucelle eut. le courage de présen- 
ter la délibération par écrit; le roi la prit et 
la iit déchirer par le comte de Maurepas, se* 



cretaire d'état. L'abbé SPucelle fut exilé, et 
le conseiller Titon envoyé à la Bastille. 

Nouvelle déjputation du parlement pour rede- 
mander* les- conseillers Fùcelle' et Titon. La 
députation se préisenta à Cbmpiégne.. 

Pour réJMMisev le cardinal fit exiler le pré- - 
sident Ogij^r^ les conseillers^Trevins^ Robert, . 
ef la Fautriêre;- Les parâsans- de* lia bulle abu- 
serenfJ'e'leurlriotnpEei Un? arcbevêque d' Ar- 
,Iies outragea tous les parlementas ^diil royaume 
dans SOI» msfiructton pastorale^ il les^ traita de 
seditTeur et de* rebelles; On n'avait jamais vu^ 
, auparavant dès: cfiansons^ dans^ un: mandement 
d'évêque;\,celui d'Arles fit- voùr cette nouveau- 
té.- Il y- avait dans ce' mandement une chan- 
son contre le parlement deP^is,, qui. finissait 
parcesverss 

Tfiénus, jTmprore? far vengisance* 

Contre ce rebelle troupeau; 
s KW connab-tu pa« Tarrogance?' 
Bfaur non^ fe ne vois plus dans t'es mains la balance:* 
Pourquoi devant* tes jeux gardes-tU ton Bandeau? 

Le parlement d'Afr fit brSl'er Tinstruction^ 
pastorale et la chanson ;- et le cardinal Fleury 
eut la sagesse dé faire exiler Tauteur;. 

L année 1733 se passa* en mandements d'é- 
vêques, en arrêts du? parlement et en convul- 
sions.- Le^ gouvernement avait déjà fait fer- 
mer le cimetière de âaint-Médard,. avec de- 
"fense d'y faire aucun miracle. Mais les con- 
vulsionnaires allaient danser secrètement dans 
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les maisons et même ches^ plusiem?s menâtes 
du parlement» 

Le cardinal, préroyanf cpi'on aDait soutenir 
une guerre cojitre la maison d'Autriche , ne 
Toulut pas en aroir une in^sfîne pour des in- 
térêts si méprisables;^ Il laissa la pour cette 
fois la bttlte , les coàyulsions ^ les miracles et 
les mandements. II savait plier, il rappela les 
exilés. Le parlement qui arait déjà repris les 
fonctions de son deTOu*^ rendit la justice aux 
citoyens comme à Fordinairè.. Le cardinal eut 
ladresse de lui renvoyer,, par de» lettres-pa- 
tentes du roi^ la connaissance des mn*acles et 
des- convulsions^ Il n était besoin d'aucunes 
lettresHMitentes pour ijue le parlement connût 
de ces farces qui sont un objet de police. Ce- 
pendant il iîit si flatté de cette marcnie d'atten- 
tion qu'il décréta quelques convulsionnaires, 
quoiqu^Us fussent protégés ouvertement par 
un président nommé Dubois, et par quelques^ 
Gonseillerff qui jouaient eux-mémear dans ces 
comédies. Le bruit que faisaient toutes ces 
sottises fut étouffé par la guerre de lySS, et 
cet objet fit dîçpariatre tous les autres^ 
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Dqj Parlement, des conTulsions, des folies de Paris 

jusqu'à 175a. 

ILiE parlement fut donc tranquille pendant 
cette guerre heureuse.^ ,A peine lie public 



, $*aperçuf-il ^eron condamnsdf des thèses sou- 
tenues enSorbonne en faveur des prétenticms 
uttramontaînes, cpi'on fit brûler une lettre der 
Louis XIV et Louis XV, et d'autres satires 

- -méprisables ^ aussi bien que cpielcpies lettres 

' d'éyêtpies constitutiomiaires* Lafiaire laplms 
mémors^le, et cpii méritait le moins de Té-' 
tre, fut celle d^cm conseiller du parlement, 
nommé Cttrré deMontgeron, fils dkm homme 
d'affaires. Il était très-ignorant et très-fai-r 
ble, débauché et sans esprit. Les jansénis- 
tes lui tournèrent la tête: il devint convul- 
sionniaire outi^é. Il crut avoir vu des mira- 
cles et même en avoir fait. Les gens du 
parti le chargèrent dun gros recueil de mi- 
racles, qu*il disait attestés par quatre' mille 
personnes* Ce recueil était accompagne dune 

• leKï'e au roi, que Carré ^tit rimbécillité de 
signer, et la folie de porter lui-même â Ver- 
sailles. Ce paiH^e homme djsait au roi, dans 
sa lettre, ^qu il avait été fort débauché dans 

. 9sa jeunesse, quil- avait même pousse le li- 
vbertinage jusqua être déiste,« comme si la 
connaissance et Tadoration ,â\m Dieu pou- 
"^ient être le fruit de la débauche; msiis 
c'est ainsi que le fanatisme imbéciUe rai- 
. sonne. (19 aug. 1737) Le conseiller Carré 
alla à Versailles avec son recueil et sa lettre,* 
- il attendit le roi à son passage, se mit à genoux, 

Srésenta ses miracles f Je roi les reçut, lej* 
onna au cardinal Fleury ; et dés qu'on eut 
vu de quoi il était question , un expédia une 
lettre de cachet pour mettre à la Bastijle le 
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conseiller. On Tarrûta le lendemaur dans 
sa maison, à Paris ; il baisa la lettre de ea« 
dhet en yrai martyr, le parlement s'assem- 
bla. Il n ayait' rien dit quand on avait don- 
né une lettre de cachet au duc de Bour- 
bon^ |>rince,du sang et pair ùu. royaume, 
et il fit une députation en faveur de Carre. 
Cette démarche ne servit qu a faire trans- 
férer le prisonnier piés d'Avignon, et en- 
suite au château de Yalenca où il est mort 
fou. Un tel homme en Angleterre en aîirait 
été quitte pour être sifflé de la nation 3 il 
n aurait pas été mis jcn prison, parce que .ee 
n'est point un crime davoir vu des mira- 
cles; et que, dans ce pays gouverné par Jes 
lois, oii vjB puiût point le ridicule. Les xson-. 
Yulaionnaires de Paris mirent Carré au -rang 
des plus grands confesseurs de ia foL 

(1788^ Au mois de janvier, le parlement 
s'opposa à la canonisation de Yincent de 
Paule, prêtre gascon, célèbre en son temps. 
La bulle de canonisation, envoyt^e par Be^ 
noit XIH, parut contenir, des maximes dont 
les lois de k France ne s accommodent pas. 
Elle fut rejetée; mais le cardinal Fleury, 
qui protégeait les. frères de Saint-Lazape in- 
stitues par Vincent, ^t qui les opposait se- 
carètement aux jésuites, fit .casser par le cobp 
seil Farrêt du parlement, et Vincent fut re- 
connu pour saint, malgré les remontrances: 
aaeuae de ces petites querelles ne .troubla 
le rçpos de la France. ^ 

Ajwës la mort du cardinal Fleiiry et les 
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maayais sncces de la guerre àe 1741 9 le 
.parlement reprit un^ nouvel aseendant ■ Les 
imputs rëroltaieiït les jesprits, «t les fautes 
qa en Reprochait aux ministres enconra* 
geaient les m&nmires. La maladie épidé^ 
mic[ae des querelles de religion, trouFant 
les cœurs aîgns, augmenta la fermentation 
.générale. Le cardinal Fleurj^ ayant sa mort, 
s était donne pour successeur dans les affai- 
res jeccfêsiastiques un Jthëatin, nommé Bojer, 
«qu*il ayait fait précepteur .du 'dauphin. Cet 
£omme avait porté dans son mimstère obs- 
cur toute la pédânterîe âe son 'état de moi- 
ne; il avait rempli les premières places dfi 
rÈglise de France d'évéques cpii regardaieiâ 
la trop fameuse bulle Unigemtus .conime un 
.article de foi aeft comme une loi de Tétat. 
Beaumont, qui lui devait, rarchevêché de 
Paris, se laissa pei^uader 'quil .extirperait 
le jansénisme. H engageait les curés de son 
diocèse à refuser da ^communion qii on sqp- 
pelle le viatique., ce qui signifie protfision de 
ifoyage., aux mourants qui avaient appelé de 
la bulle* et qui s'étaient confessés à des prê- 
tres appelants; et conséquemment à ce refus 
de communion on devait priver les jansé- 
nistes reconnus de ia sépulture. Il y a eu 
des ntitions chez lesquelles ce refus de la 
sépulture était un -^erime digne «du dernier 
supplice; et dans les lois de tous les peup- 
les, le refus des derniers devoirs aux morts 
vCst une inhumanité punissable. 

L^ curé de la paroisse de .8aint-Êtieniifi«' 
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3u-Mont, qui était un chanoine de Sainte* 
GeaeTièye, nommé frère Boitin, refusa d*ad- 
ministrer im fameux professeur <de Tunirer- 
site, successeur du célébré AoHin. £i*arch6- 
Teque de Paris^ ne s'apercerait pas cpï'en 
Toulant forcer .ses diocésains à rrespecter la 
bulle ) 'il les accoutumait .à ne pas i:especter 
les sacrements* Coffîn mourut sans être 
xommimië, on fit difficulté de lentet^rer; et 
:8on neveu, conseiller au châtelet, forija en- 
fin le curé de lui donner la sépulture; mais 
ce même conseiHer, étant .malade à la mort, 
.six mois apr^s, â la fin de l'année 17S0, fut 
puni d'aroir ^enterré son ^oncle. Le iiême 
£oitin lui refusa l'eucharistie et ies huiles, 
.'et lui signifia qu'il ne serait ni eommimié, 
ni oint, lii jenterré, s'il ne' produisait un bil- 
let par lequel il fut certièé qu'il avait reçu 
l'absolution d'un prêtre .attaché à la con- 
stitution. Ces l>ill0ts de -confession tsommeTi- 
çaiènt â être mis en .usage par l'archevêque. 
Cette innovscâon ,iyranriique était regardée 
par tous les «esprits serieul comme un at- 
tentat contre la société civile. Les autres 
n'en voyaient que le ridicule, «et le mépris pour 
l'archevêque retombait malheureusement sur 
la religion. Le parlement décréta le sédi- 
tieux curé, l'admonéta, le condamna â l'au- 
mône, et le fit mettre pendant quelques lieu- 
res à la Conciergerie.' 

Le parlement fit au roi plusieurs remon- 
trances tr^s - approuvées de la nation pour 
arrêter le cours des innovations de l'arche- 
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pt'omettre j laissa une année eutièx*e les re* 
niontrances sans une réponse précise^ 

Dans cet intervalle Ttirchevéque Beaumont 
acheva Ao se rendre ridicule et odieux a 
^out Paris, en destituant une supérieure et 
une économe de THôpital-général , placées 
. depuis long-temps dans > ces postes par les 
magîfi^ats du parlemeiit^ Destituer des per^ 
sonnes de cet état, sous prétexte de jansé- 
nisme, parut une démarche extravagante, 
inspirée par Tenvie de mortifier, le parlai 
ment beaucoup * plus que par le zèle de la 
religion* I/Hupital - général fondé par les 
rois, ou du moins cpii les regarde coniine 
ses fondateurs, est administré par des ma- 
gistrats du parlement et de la chambre des 
comptes. pour le temporel, et par Tarchevô- 
que de Paris pour le spirituel. Il y a peu 
de fonctions spirituelles attachées à des fem- 
mes chargées d'un soin domesticpie immeu- 
$e; mais comme elles pouvaient faire réci- 
ter quelquefois >le catéchisme aux enfants, 
Tarchevéque soutenait que cçs places dépen- 
daient de luL Tout P'aris^ fut indigné, les 
aumônes à rhôpital cessèrent; lé parlement 
voulut procéder; le conseil se déclara pour 
Farchevêque, parce qu'en efiEet ce^mot spiri^ 
tuel semblait assurer son droit. Le parle- 
ment eut recours aux remontrances ordinai- 
1 es, et ne voulut point enregistrer la décla- 
ration du roi. 

(20 nov. lySi) Oa était déjà irrite contre 
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cer corps ([ai arait fait beaucoup de difficulté 
pour le vingtième et pour des rentes sur les 
postés. Le roi= lui fit* défense* de se mêler 
dorénayant des affaires de; l'Hôpital y. et les 
évoqua toutea à 'son conseils Le* lendemain ,, 
le premier président de Maupeouy deu^ au- 
tres présidents,/ Favocat et le pr^DCureur-gé-- 
néral furent mandés » Versailles^, et" on* leur 
ordonna d'apporter les registres,,, afin» que 
fout ce qui avait éïe- arrêté sur cette affaire 
fût supprimé'. On ne trouv» point de re- 
gistre; Jamais plus petite affaire ne causa 
une plùs^ grande é'motion< dans« lès' esprits.^ 
Le pàrleraenf cessai ses fonctions, les avo- ' 
càts fermèrent' leurs cabinets,: le cours de 

, la justice' fut interrompu pour deux femmes 
d*un hôpital; maià ce qu'il y avait d'horri- 
Ble, c'est que,, pendant ces querelles indé- 
centes et absurdes, on laissa mourir les 
pauvres faute dé secours.. Les administra- 
tieurs mef cenairé» de l'Hptel-Dien s'enridiis- 

. saient par la» mort des misérables.- Plus de 
charité quand^ Te^rit^ de parti domine.. Les 

. pauvres moururent en foule; oh n'y pensait 
pas; et les vivant»' se déc^iraient pour des- 
inepties.' - ^ 

(28 noVé) Le roi fit porter a chaque 
membre du paî:lement des^ lettres de jussion 
par ses mousquetaires.' Le9^ magistlrats obéi- 
rent en effétf ils^ reprîrentf leurs séances; 
mais les avocate n'ayant point reçu de lettres 
de* cachet ne parurent point au barreau^ 
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Leur fonetioii est libre. Ds ii!ont poisA 
ac!beté leurs places. Ils.>ont le dU^oît de plai- 
der et le . droit de ne plaider pas^ Aucun 
d'eux ne pfrut. Leur intelligence arec le 
parlement irrita la cour de plus en plus. 
Enfin les ayocats plaidèrent^ tes procès. fu- 
rent jugés conune à lordinaire, et tout pa- 
rut oublié. 

Le frère Boitin, curé de Saint-Etienne-* 
du-Monty' renouvela les querelles et les plai- 
santeries de Paris ; il refusa- la communion 
et lextrême-onction à un yieux prêtre, nom- 
mé Tabbé Lé Maire, qui avait soutenu le 
parti janséniste du temps de la bulle Viage^ 
uitus, et qui Tâvait très-mal soutenu. «Voilà 
frèrîe Boitin décrété encore dajoumement 
personnel. Voilà les chambres assemblées 
pour faire donner rextrême-onction à Tabbé 
Le Maire, et invitation faite par un secré- 
taire de. la cour à FarcbeTéque peur venir 
prmdre sa place au parlement. L'archevê- 
que répond qu'il a trop d affaires ^irituel- 
les pour aller juger , et que ce nest que 
par son ordre qu^on a refusé de donner, la 
communion et les huiles au prêtre Le Mair^. 
Les chambrés restèrent assemblées jusqu'à 
nainuit. H nj avait jamaia eu d exemple 
dune telle séance.. Frère Boitin fut encore 
condamné^kà Taumône, et le parlement or- 
donna à Tarchevêque de ne plus commettre de 
scandale» • Le procûreur-géiïéral , le diman- 
che des Rameaux, va par ordre du parle- 
ment exhorter rarchevêqué à donner les huî* 
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lea à l!abbé Le Maire qui se mourait; le 

f»rélat le laissa mourir, ^ et courut à Yersail- 
ea se plaindre au li?oi que le parlement 

: mettait la main .à Tencensoir. lie premier 
président de Maupeou court de son côté a 
Versailles; il ayertit le roi cpie le schisme 
se déclare en France, que ravcherêque trou- 
ble Fétat^ que les esprits sont dans la plus 
grande fermentation; il conjure. le roi de 
faire cesser les trouLles* Le rçi lui remet 
entre les. mains un paquet cacheté, pour 

^ TouTrir dans les chambres, assemblées. Les 

. chambres s'assemblent, on lit Técrit signé du 
roi qui ordonne que les procédures contré 
Boitîn seront annulées. Le parlement, à 

. cette lecture , décrète Boitin de prise de 
corps, et renvoie saisir par des huissiers. 
Le^ curé s'échappe. Le^ roi casse le décret 
de prise de corps. Le premier président 
de Haupeou> avec plusieurs députés portent 
u roi les remontrances les plus amples et 
es plus éloquentes qu'où eût encore faites 
sur le danger du. schisme^ sur les abus de 
la religion , sur Fesprâ; d'incrédulité et d'in- 
dép^adance .que toutes ces malheureuses 

Sierelles répandaient sur la nation entière, 
n lui répondit des choses yagues, selon 
l'iisage. 

(iÇ avril 1752) Le lendemain le parle- 
ment se rassemble«; il rend un. arrêt célèbre 
par lequel il déclare qu'il ne cessera point 
de réprimer le scandale; que là jconstitatioQ 
.de la bulle (Jnigenitus n'est point un ajrtiçle 
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de fof y et qu*oit-ne doit point soustraire les 
accusas aux poursuites de la^ justice. On 
acheta dans Paris plus de dix mille exem- 
plaire» de* cet arrêt, et tout le monde disait : 
^Yoilà' mon billet de confèssion.^L 

Comme lé theatin Boyer avait fait donner 
le siège de Paris à ua prélat constitution-» 
nâirey. ce prélat avait aussi donné' les cures 
a des prêtres du même- parti.. Il ne restait 
plus que sept à< huit curés attachés à Tan- 
cien système de FÈglise gallicane». 

ll»'archevê({ue ameute Tes constitutionnaîres^ 
sfgne et envoie au ror une- requête en fa- 
veur des billets de confession contre les 
arrêts du parlementr aussitôt les chambres, 
assemblées décrètent le curé de Saint*Jean- 
en-Grève, qui a minuté la requête; le con- 
seil casse le décret,, et nj^aintient le curé. 
Le parlement cesse encore ses fonctions et 
ne rend plus justice quQ' contre* les curés» 
Oh met en prison les port^-Dieu, comme si 
ces pauvrjes' porte-Dieu éïaient les maîtres 
d^aller porter Dieu-, sans- le concours du cù* 
ré de la- paroisse.. 

De tous côtés' on- portait des plaintes ati - 

Sarlement de refus^ de sacrement^.^ , Un curé 
it diocèse de Langres' en communiant pu- 
bliquement deux filles accusées de jansé- 
nisme^ leur avait, dit: »Je vous donne la 
^communion' comme Jésus la donnée â Ja- 
!»das.« CeS: filles^ qui ne ressemblaient eu 
rien â Judas , présentèrent revête ; et celui 
^ qui d'élaît comparé â -^ Jésus-Cllrist fat cou* 
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daikiné a rasnenâe honorable et a payer ans 
deux filles trois milles francs, moyennant 
lesquels elles furent mariées. On brûla 
plusieurs mandements d'erecpies, plusieurs 
écrits qui* annonçaient le scmsme- Le peu* 
pie les appelait les feux de jqier et battait 
des mains.. Les autres parlements du ro- 
yaume en faisaient autant dans leur ressoA 
Quelquefois laii cour cassait tou» ces arrêt?; 
quelquefois par* lassitude elle les laissait sub- 
sister.. On ebdt inonde des écrits des deux 
Fartîs. Les esprits s'écUaufEaient:- Enfin 
archeyéque Aer Paris ayant défendu aux 
prêtres de Saint-Médard d'administrer une 
sœur Perpétue du. couvent de Samtîe-Agathe, 
le' parlen^ient lui ordonna, de la- faire com- 
munier, sotis peine de la saisie de son tem-* 
poreL 

Le roi V qui sVtait ré'seryé' la connaissance 
de toutes ces- affaires, blâma son parlement, 
et donna* main-letée a TarcKerêque de la 
saisie de ses' rentes.. Le parlement voulut 
convoquer le» pairs,^ le ror le défendit; les 
chambres assemblées insistèrent et préten- 
dirent que- Fkifàâre de soeur Perpétue était 
de Fessence de la pairie ^Ses* defenseS| 
»dit farrête , intéressent tellement Fessence 
»de lar cour et des pairs ^ et lés droits des 
«princes,, cp'il nest pas possible au- parle- 
s^ment^ d'en délibérer sans eux.« Un arrêt 
y, du conseil* dh roi ^yant été signifie au gref- 
fier du rarTement sur cette aimire,- le d4 jan- 
vier 1753 y contre lea formes ordinaires ,. 1# 
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parl^oent en* demanda satisfaction au roi 
même »|>ar la suppression de reriginal 'et 
»de la copie de 1a signifîcation.^ . 

Ce Qorps continuait toujours à poursuivre 
arec la même Tiyacite les curés <{ui prê- 
chaient le schisme^et la sédition» Il y avait , 
un fanatise nomme !l^outord, curé du Ples- 
sis-Rosainvilliers, chez qpi les jésuites avaient 
fait -une miission^ cpieîques magistrats ^i 
avaient des maisons de campagne dans cette 
paroisse^ ,n étaient contents ni des Jésuites 
ni du curé. Il leur cria d'une voix nuieuse 
de sortir de l'église ^ les appela jansénistes, 
calvinistes et athées^ et leur ^it )>^'il serait 
»le premier à tremper ses mains dans leur 
i^sang.« Le parlement ne le ccyidamna pour- ^ 
tant c[tt*au bannissement perpétuel. 

L'archéVêque ne prit point le 'parti «de ce 
fanati<{ue» Mais $ur le refus de sacrements, 
les arrêts du parlement étaient toujours caa- 
ses. Comme il voulait forcer Farchevêcpie 
de la métropole à donner la. communion, les 
suffragants n'étaient pas épargnés. Qn. eu- 
voyait souvent des huissiers à Orléans et à 
Chartres pour faire recevoir Feucharistie. D 
ny avait guère de semaines où il nj eût on « 
arrêt du parlement pour communier dans re- 
tendue de son ressort, et un arrêt du con- 
seil pour ne ^communier pas. Ce qui aigrit 
le plus les esprits, ce fut. Fenlévemènt de 
sceur. Perpétue. L'archevêque de Paris ob- 
tînt un ordre de la cour pour faire enlever 
cette fÛle qui voulait communier malgré lui» 
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On disj^erta les i^eli&ieuses ses Gompagnes. 
Li^ petite coinii](una!ite de Sainte -Agathe fut 
dissoute. Les jansénistes jetèrent les hauts* 
cris, et inondèrent la France de libellas. Us 
annonçaient la destmctioà* de la monarchie* 
Le parlement était toujours persuadé que Taf* 
faire de Ssdnte-Agathe exigeait la convoca- 
tion des pairs du royaume. Le roi persistait 
a soutenir que la communion n était pas une 
affaire de la pairie. 

Dans des temps moins éclairés,, ces puéri- 
lités auraient pu subvertiir la France. Le fa~ 
natisme s'arme des moindres prétextes. Le 
taot seul de sacrement aurait tait verser le 
sang d'un bout du royaume à 1 autre. Les 
évéques aiïraient interdit les villes, le pape 
aurait soutenu les évêques, on aurait levé 
des troupes pour communier le sabre à la 
main : mais le mépris que tous les lionnêtes 
gens%vaient pgur le fond de ces disputes 
sauva la France. Trois. ou quatre cents con- 
vulsionnaires de la lie du peuple pensaient, 
à la vérité , qu'il fallait s égorger poui^ la 
bulle et pour sœur Perpétue ; le reste de la 
nation ^n en croyait rien. Le parlement était 
devenu cher aux peuples par son opposition 
à rarchevêcpie et aux arrêts du conseil ; mais 
on se bornait à Faimer, sans* qu'il tombât - 
dans la tête d'aucun^'père de faiiiille de pren- 
dre les armes et de donner de TargQnt pour 
soutenir ce corps contre la cour, conune on 
avait fait du temps de la Fronde. Le parle-» 
ment| qui avait pour lui la faveur publique, 
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8*opimâtrait dans ces resoliitioiis ^*il croyait 
jostesi el a était pas^séSitieiu:. 



CHAPITRE LXVI. 

Suite dèii Foliesi 

Lbs refos Ser s)sict*çments^ lès'cperellès en- 
tre la joriâiction ciTiié- et les prétentions ec- 
ciésiastiques se^t multipliai *dails les. diocè- 
ses des, Paris ^, d'Amiens y d'Orléans, de Char- 
tres, de Tours f lés jéisuites soufflant secrète- 
ment cçt incendiéf les< jansénistes priant 
avec fureur ;: le schisme paraissant près de- 
clater,, le parlement avait' prejparé de très- 
amples remon^ances, et il devait envoyer 
au roi une^ girande députation.. Le roi ne 
voulut- point lar recevoir;, il? demanda préà- 
labjement' a voir* lès articles sur, lesquels 
ces repré'sentktibns porteraient (3o avril 1753); 
on les lui envoya: le roi repondit qu'ayant 
examiné' les objets- de ces remontirances , il 
ner voulait point les entendrCr- . 

(5" mai) Les chamfires' s'assemBlènt aussi- 
tôt;' elle»* déclarent^ qif elfes cessent toute 
espèce' de* service', excepté' cerui- dé' mainte- 
nir la fhmqnillité' publique* eontk*e Ses entre- 
prises' du' clergé- Le' roi leur orAmne par 
des lettre» de* jussîon de* reprendre leurs* 
fonctions' ordinaires ^ de* rendre Fa justice â 
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^és sujets/ ef cle ne plus se jnéler d'affdires 
qui ne Içs regardent pas. Le parlement ré- 
pond au foi qail ne peut obtempérer. Ce 
mot obtempérer -fit à la cour un singulier effet. 
'^Toutes les femmes demandaient ce que ce 
mot voulait dire,.. et quand elles surent quil 
signifiait obéir ^ elles firent plus Je bruit que- 
les ministres et que les commis des ministres. 

(6 mai) Le roi assemble un grand conseil; 
On expédie des lettres de cachet pour vtous . 
les membres du parlement, .excepté ceux de 
la grand*chambre. Les mousquetaires du roi 
courent dans taute lar ville pendant la nuit 
du 8 au 9 mai , et font partir tous les pré- 
sidents et les conseillers des requêtes et des 
enquêtes pour les lieux de leùr^xil. On 
envoie avec une escorte fabbe .Chauvelin au 
mont Saint-Michel, et «nsuite à la citadelle de 
Caen: le ^président Frêmont duMasy, petit- 
fils d*un fameux partisan, au château de Ham 
en Picardie ; le président de Moreau de Bé- 
signi, aux îles de Sainte-Marguerite; etBeze 
de Lys, àPierre-en-Scise. ^^ 
. (lo naai) Les conseillers d^(a grand^ciam- 
bre s'assemblèrent. Ils étaient exceptas du 
châtiment général, parce que plusieurs ayant 
des ^pensions de la cour, et leur âge devant 
les rendre plus flexibles, on avait ,espéré 
qu'ils 'seraient plus obéissants; mais quand ils- 
forent -assemblés ils furent saisis< , du même 
eq[»nt que les enquêtes.; ils dirent qu'ils vou- 
laient . subir le même exil que leurs confrè* 
res; et daàs cette séance même ils décrété** 

Vôbaire. Tome IF. lo 
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rent quelques curés de prise de corps. Le 
roi envoya la grand*chambreàPontoise,comme 
le duc d'Orléans régent Yy avait déjà reléguée. 
Ouand elle fut à Pontdise , elle ne s^occupa 
que des afiaires du schisme. Aucune -cause 
particulière ne se préseiSla. ' ' 

(18 «ept.) Cependant il fallait pourvoir à 
faire rendre la justice aux citoyens. On créa 
une chambre composée de six conseillers d'é- 
tat et de vitigt-un maîtres des requêtes^ qui 
tinrent . leurs séances aw^ Grands - Augustin», 
comme s'ils n osaient pas siéger dans le pa- 
lais. Les usages ont une telle force chez les 
hommes , crae le roi, en disant qii^l érigeait 
cette chambrer de sa certaine science et de 
»sa pleine puissance ,« nosa se servir de^sa 

Suissance pour en faire enregistrer Férection 
ans son conseil d'état, quoique ce conseil 
ait des registres aussi bien que les autres 
cours. On s'adressa au Châtelet, qui n'est 
qu'une justice subaltelrne. Le Châtelet se si* 
gnala en n'enregistrant point: «-et parmi les 
raisons de son refus, il allégua que Qotaire 
I«r et Cldtaire n avaient défendu -iju'on dé- 
rogeât aux anciennes ordonnances des^Francsl 
La cour se contenta de casser la sentence 
du Châtelet ; - et , en conséquence, de -sesT or« 
dires, une députation de la chambre se trans* 
porta au Châtelet, 'fit rayer \h sentence sur 
les Registres, enregistra: elle-même ;<^et cette 
procédure inutile étant faite, >1« Châtelet fit 
une protestation plus inutile* *On changea le 
nom de cette chtfmbre qui ne a'était appelée 
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jttsqueJà que chambre des vacations: elle- 
reçut le titre de c}\ambre royale;' elle siégea 
'au Louvre aulieu.de siéger aux Aueustins, et 
n en fut pas mieux accueillie du public. On 
envoya des lettres de cachet à tous les membres 
du Châtelet pour enregistrer spns le nom de 
royale ce quon n avait pas voulu enregistrer 
sous le liom de t^oéatiom. 

Tous ces petits subterfuges compromettaient, 
la dignité de la couronne. Le neutenant-ci- 
yil enregistra du très-exprès commandement 
du roi. 

On ne délibéra point. Tout Paris s*obstinaî 
i. Ummer la chambre royale en ridicule; elle 
s'y accoutuma^ si biep, quelle s'assembla quel- 
quefois en riant, et qu'elle plaisantait de 968 
arrêts. 

Il arriva cependant ime affaire sérieuse. Je 
ne sais quel fripon, nommé Sandrin, ayant été 
eondamné à être pendu par le Châtelet, en ap- 
pela à la chambre royale qui confirma la sen- 
tence. Le Châtelet prétendit qu'on ne devait 
en appeler qu'au parlement, et refusa de peu- 
dreJc coupable. Le rapporteur de cette cause 
criminelle, nonmiéMilon, fut mis àlaBastille, 
pour n avoir point fait pendre^ Sandrin. Le 
Châtelet alors cessa ses 'fonctions comlue' le 
parlement;^ il n'y eut plus aucune justice >dan$ 
Paris. Aussitôt lettres de cachet au Châte* 
let pour rendre la justice , ^lèvement dea 
trois conseillers les plus ardents*. La moitié 
de Paris riait, et Vautre moitié murmurait. 
Les convulsionnaires protestaient que ces dé* 

10* 
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mêlés fihiraient^ tragiquement; et ce cpi^on ap- 
pelle à Paris la bonne compagnie assurait 
S[ue tout cela ne serait jamais qu'une mauvaise ' 
arce, • 

Les autres parlements imitaient celui de Pa- 
Hs> et partout où il y avait des refus de sacre- 
ments., il y arait dés arrêts, et -ces arrêts 
étaient cassés ; le Châtelet de Paris était rem^ 
pli de confusion, la chambre royale presque 
oisive , le parlement exile , et cependant lK)at 
était tranc[uillè. La police agissait, les mar-»' 
chés se tenaient avec ordre, le commerce-flo- 
rissait, les spectacles réjouissaient la ville^ l'im- 
possibilité de faire juger des procès obligeait 
le3 plaideurs de s'accommoder 9 on prenisiit des 
arbitres 'au lieu de-^ juges. ' 

Pendant que la magistrature était ainsi avi* 
lie, le clergé triomphait^ Tous les- prêtres 
bannis par le parlement revenaient; les curés 
décrétés exerçaient leurs fonctions;, l'esprit dit 
ministère alors était de favoriser l'Eglise eon-» 
tre le parlement , parce que jusque-là on ne 

Souvait accuser l'archevêque de Paris d'avoir 
ésobéi au roi; et on reprochait au parlemuent 
des désobéissances formelles. Cependanttoiitela 
cour s'empressa , de négocier , parce qi£elle 
n'avait rien a faire. D £afiait mettre fin à cette 
espèce d'anarchie. On ne pouvait, cass^ le 
parlement, parce qu'il aurait fallu rembourser 
les charges , et qu'on avait très-peu d'argent. 
On ne pouvait le tenir toujours exilé , pukqoe 
les hommes ne. peuvent être assez sages rfoor 
ne point plaidei;^ 



(Aug. 1754)^ Enfin le roî prit Toccasion cle 
la naissance dun duc de Berry pour faire 
grâce. Le parlement fut rappelé. Le pre- 
mier préisident de- Maupeou fut reçu dans Pa- 
ris aux acclamations du* peuple. La chambre 
royale fut supprimée; mais il était beaucoup 
' plus aisé de rappeler le parlement que de cal- 
mer les. esprits. > A peine ce corps fut-il ras- 
semblé (pie les refus de sacrements recommen- 
cèrent. 

L'archevêcpie de Paris se signala plns^ipie 
jamais dans cette guerre de billets de confes- 
sion. Le premier préisident de Maupeou qui 
atait acquis beaucoup de crédit auprès du roi 
par sa sagesse, fitennn connaître tons les ex- 
cès de rarchcTeque. Le- roî voulut essayer 
aï ce prélat désobéirait à ses ordres comme 
le panement avait Âéisobéî. Il lui enjoignit 
de ne plus troubler Fétat par son dangereux 
zèle. Beaumont prélendit qu^il fallait obéir à 
Dieu plutôt qu'aux hommes» Le roi Fexila; 
mais ce fut à Conflans, â sa maison de cam- 
pagne , à deux lieues^ de Paris , et il faisait 
autant de mal de Gonflans que de son aixhe- 
vêché. 

Le parlement eut alors lîberté^ tout entière 
' d'instrumenter conlx*e lés habitués , vicaires, 
curés, porte-Bieu qui refusaient d'administrer 
les mourants». Beaumont éïait aussi inflexible 
que le parlement avait été constant. Le roî 
Fexila à Ghampeaux, dernier bourg de son 
diocèse. Le parlement avait passé dans^ toute 
la France pour le martyr des Lois.. L'arche- 
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Teqae fut regardé dans son petit. parti comme 
le martyr de la foi. De Cliampeaux on Ten- 
. Toya à Lagny. Les érêques d'Orléans . et d^ 
Troyes , cpiî étaient ^ sa faction , furent pu- 
nis aussi légèrement f^ils en étaient .quittes pour 
aller en leurs maisons de plaisance ; mais enfin 
révêque de Troyes, qui rendait son zèle ridi- 
cule par une rie scandaleuse, û^ qui était acca- 
blée de dettes, fut renfermé chez des moi- 
nes en Alsace, et obligé de se, démettre de 
son évêché. 

Le roi avait ordonné le silence sur toutes 
les affaires ecclésiastiques, et personne ne le 
gardait. . ( 

La Sorbonne, autrefois janséniste ^ et alors 
constitutionnaire, ayant soutenu des thèses 
contraires aux .maximes du royaume, le parle- 
ment ordomia que le doyen, le syndic, six an«> 
ciens docteurs et professeurs en théologie yien- 
. draient ayec-les scribes de la faculté et avec 
les registres. Ils furent^ réprimandés, leur» 
conclusions bi£Fées , ordre à eux de se taire 
suivant la déclaration du roi. 

La Sorbonne prétendit que c'était le parle- 
ment (pli contrevenait a la loi du silence, puis- 
qu'il ne se taisait pas sur ce qui se passait 
dans Tintérieur des écoles de Sorbdnne. ' I^e 
parlement ayant, fait défense à ces docteui^ de 
s^assembler, ils dirent qu'ils discontinueraient 
leurs leçons, ccmune. ft parlement avait inter- 
rompu ses séances. Il fallut les contraindre 
par un arrêt de faire leurs leçons. Le ridi- 



cale ^e mélftl; toujours nécessairenient à ees 
querelles.' 

- L'année 1755 se passa tout entière dans ces 
petites disputes , . dont la nation conunençait à 
se lasser». IL s' ouvrait une plus grande scène. 
On était menacé de cette fatale guerre dans 
laquelle FAngleterre a enlevé au roi de France 
tout ce qu'il possédait dans le ^continent de TA- 
mérique septentrionale^ a détruit toutes ses. flot- 
tes , et a ruiné le commerce des Français aux 
Grandes-Indes et en Afrique. II. fallait de Tar- 

fent pour se préparer à cette guerre- Les 
nances avaient été très-mal administrées.. L u- 
sage* ne permettait pas qu'on créât des impots 
sans 'tpi'ils' fussent enregistrés au parlement. 
C'était le temps de faire, sentir qu'il se souve- 
nait de. son exii..^ Le roî^, après avoir protégé 
ce corps contre les évêques constitutibnnaices, 
ïes protégeait alors contre le parlement , tant , 
' les choses changent aisément à la cour.1 Une 
assemblée du cierge, en 1756^ avait porté de 
grandes^ plaintes, contre le parlement du 
royaume , et paraissait écoutée.. De plus , le 
roi prenait alors le parti du grand-conseil con- 
tre le iparl^ent dePariis^. qui- lui contestait sa 
jurïdiction.. L'embarras de la cour à soutenir^ 
la guerre prochaine rendait les. esprits plus 
altiers et p|us: difficiles.. * 

Le parlement tourna contre le grand-conseil 
toutes^ ses batteries^ dressées auparavant contre 
les constitutionnaires.. Il convoqua les princes 
et les pairs du royaume pour le iftféyrier. Le 
i*oi le sut aussitôt , et défendit aux. princes et 
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aux pairs de se rehdrc à cette ijfvitation» Le 
parlement soutint son droit d'inviter - Jes pairs. 
Il le soutint inutilement et ne fit cpie dé- 
plaire à la cour. Aucun pair n assista à ses 
assemblées. 

. €e c[ui choqua le phis le gouvernement , ce 
fut l'association de tous les parlements du 
royaume , qui se fit alors sous te nom de clas- 
ses. Le parlement de Paris était la première 
classe^ et tous ensemble paraissaient foiîner 
un même coi^s qui représentait le royaume do 
France. Ce mot dé ckisse fut sévérem^it relevé 
pai* le chancelier dé Lamaignon. Il fallait en- 
pegisti^er les nouveaux impôts, ef on n enregia*. 
trait rien. On ne pouvait soutenir la guerre 
avec des remontrances. Cet objet était plus 
important que la bulle des convulsions , et des 
arrêts centime des porte-Dîeu.. 

.{^i aug. 1756) Le roi tint un lit de justice 
a Versailles; les princes et les. pairs y assisté^ 
rent; le parlement y. alla dans einquante-qua-. 
tre carrosses :: mais auparavant il arrêta qu'il^ 
n*opinerait point. Il n'opina point en eixet; 
et on enregistra malgré lui Timpôt des deux 
vingtièmes avec quelques autres. , Dés' qu'il 
put s'assembler a Paris, il protesta contre le lit 
de Justice tenu à Versailles. La cour était ir- 
ritée. Le clergé constitutionnaire, croyant le 
temps favorable, redoublait ses entreprises 
avec impunité. Presque tous les parlemen*^. . 
du royaume faisaient des remontrances au roi. 
Ceux de Bordeaux et de Rouen cessaient déjà 
de rendre la justice. La plus saûie partie de . 



fe- dation en miirniarait et disait: Pourvoi 
punir les particuliers des e&trepi*ises de la 
•our? 

Enfin , après avoir tenu- beaucoup de con- 
s^s secrets, Te roi annonça un noureau Kt de 
kistice pour le 1 3 décembre. Il arriva au par- 
lement avee les princes du sang^ le chance- 
lier et tous les pairs.^ Il fit lire un édit dont 
voici les principaux articles : 
. i^.. Bien que la bulle ne soit pas une règle 
âe foi, on la recevra avec soumission. 

â^ Malgré la loi du silence, les évêcpie^ pour- 
ront dire tout ce qu'ils voudront, pourvu que 
€e:. soit avec charité. 

3**.. Les refu» de sacrements seront jugés par 
ies tribunaux ecclésiastiques et non civils, sauf 
rappel comme d'abuBr.- 

- 4°« Tout ce cjuî s est fait précedenmient au 
sujet' de ces querelles sera enseveli dans roubiî* 

Voilà quant aux matières ecclésiasticpies : et 
pour ce qui regarde la police du parlement, 
Toici ce qui -fat ordonné : 

l*^ La grantfchambre seule pourra conndl- 
tte de toute la- police générale. , 

2". Les chambres nr pourront être assem- 
blées sans la permission de la grand'chambre. 

3\ Nulle dénonciation que par le procureur- 
général. ... 

4P. Qi:^drc d'enregistrer tous les édits inmié- 
dtatement après kt réponse du roi aux remon- 
trances .permises. 

5°.; Point de voix délibérâtive dans les as- 
semblées des chambres avant dix ansde seirice; 
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6f. Point de dispense ayant lage de yingt- 
cinq ans. • 

7°. Défense de cesser de retfdre jlistice sous 
peine de désobéissance. 

Ces deux édits atterrèrent la compagnie; 
mais elle fut foudroyée par un troisième qui 
supprima la troisième et la quatrième chambre 
des enquêtes» Le roi sortit après cette séance 
a trarers les flots dun peuple immense qui 
laissait voir la consternation sur* son visage. 
A peine fut-il sorti que la plupart des membres 
du parlement signèrent la déîmssion de leurs 
chargesr^ Le lendemain, ef le surlendemain, 
la grand'chambre signa, de même». Il- ny eut 
enfin que les présidents à-mortier et dix con- 
seillers qui ne signèrent pas.. Si la démarche 
da roi avait étonné le parfemenf^ la résolution 
du parremeiitn étonna pas moins le rdl. Ce 
corps ne fut que tranquille et ferme; mais les 
discours de tout Paris étaient violents et emr 
portés. ^ 

^ Il y eut en tout cent quatre-vingts démissions 
de données; le roi les accepta: il ne restait 
que dix présidents et quelques conseillers de 
grand'chambre pour composer le parlement. 
Ce corps étaif donc regardé conune entière- 
ment dissous j et il paraissait fort difficiiç d'y 
suppléer. . 

Le parti de Tarchevêque leva sa tête plus 
haut que 'jamais; les billets de confession, les 
refus de sacrements troublèrent tout îParis, 
lorsquim événement imprévu étonna la France 
et l'Europe. 
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CHAPITRE LXVn. 

Attentat de Pamiens sur la personne du roi. 

Qw donnait au roi le surnon de bien-aimé 
dans tous les papiers et les discours publics, 
depuis Tannée 1744- C« ,titi'e lui avait été 
donné, d'abord par le peuple de Paris, et il 
arait été confirmé par la nation : mais Louis- 
le-bien-ainlé n était pas alors si chéri des Pa- 
risiens cpi'il Tayait été. Une, guerre très-m^ 
conduite contre TAngleterre et contre le nord 
de r Allemagne ^ Targent du royaume dissipé 
dans cette guerre avec une profusion énorme, 
des fautes continuelles des généraux et des 
ministres affligeaient et irritaient les Français. 
Il y avait alors une feiùme à la cour que 
Ton - haïssait , et qui ne méritait point cette 
haine. Cette dame armait été créée marquise 
de Pompàdôur par des lettres-patentes ^ dès 
Tannée 1745I Elle passait pour gouverner le 
royaume, quoiqu'il s'en fallût beaucoup qu'elle 
fût absolue. La famille royale ne Taimait 
pas ; et cette aversion augmentait \di haine du^ 
public en Tautorisant. Le petit peuple lui 
imputait tout. liCs querelles du parlement por- 
tèrent au plus haut degré cette aversion publi- 
que. Les querelles de la religion achevaient 
d'ulcérer tous les cœurs. Les convulsionnai- 
res surtout étaient des énergumçnes atroces 
qui disaient hautement depuis tmC année en^ 



tière qtiil fallait du sang^ que Dieu deman- 
dait du sang. 

Un nommé Gantier, intendant du marquis 
de Perrières, frère dun conseiller au parle- 
ment,. Tun; des- plus- ardents conwilsionnaires, 
ayait tenu quelcpies propos indiscrets. Il pas- 
sait pour haïr le gouyernement, qui Karait 
fait mettre à la Bastille, en 1740, parce qu'il 
àrait' distribué des nouvelles à là nuûn. De- 
puis ce temps il' exhalait cpielquefois ses mé- 
contentements. Ces propos, quoique ragues^ 
firent une grande impression^ sur un malheu- 
reux de la lie du peuple, qui était réelle- 
ment atteint de f<4ie. H se nommait Robert 
François Damiéns; c'él;ait le fils, dun fermier 
qui ayàit fait banqueroute. Ce misérable ne 
méritait pas lès recherches que Ton fit pour 
s^nstruure qu'il était né dans un hameau nom-' 
Hié La Tieulo}r, dépendant de la paroisse de 
Monch74e-Breton en Artois, le g.janyier 1715. 
Il étaitv alors^ âge de quarante* deux ans: il 
avait été laquais, apprenti surrurier, soldat, 
garçon de cuisine et valet de réfectoire au 
collège des jésuites à Paris pendant quinze 
mois : ayant été chasisé de ce collège , il y 
é^it rentré' une seconde foisr enfin it s'était 
marié, et il avait dea enfants. Étant sorti 
pour la seconde fois des jésuites-où il avait 
demeuré^ en tout trente^ mois , il servit suc* 
ieessivement à Paris plusieurs maîti*es. Étant 
alors sans condition, il allait souvent dans la 
grand'salle du palais^ dans le temps de la plus 



grande efferrescence desquerelles delama« 
gistrature et du clergé. 

La grand'salle était alors le rendez -vous 
de tous ceux qu*on appelait jansénistes : leurs 
clameurs n avaient point de bornes: l'empor- 
tement 'avec le<[uel on parlait alluma Timagi- 
nation de Damiens, déjà trop échauffée :^ il 
conçut seul, «et sans «Wvrir à personne, le 
dessein qu il avoua depuis dans ses interroga- 
toires et à la torture, dessein le plus.fou qui 
soit jamais tombé dans la tête d'aucun homme. 
Il avait remaïKpié qu^au collège des jésuites 
quelques écoliers s'étaient défendus à coups 
de t)anîf , lorsqu'ils croyaient être punis in- 
justement, n in[iaginA de .{donner .un coup de 
canif au roi , non pas pour Àe tuer:^ car un 
tel instrument nen était pas. capable , mais 
pour lui servir de leçon, jsts^pour lui faire 
craindre que > quelque .eito^en ne se ^servit 
contre ^lui d'une arme plus meurtrière. 

(1757) Le 5 janvier, â sept heures du4oir, 
le roi étant près de mqnter^.en carrosse pour 
aller de Yersailles- à Trianoo, ^âvec son fils 
le dauphin,, entoure de ses grands oflGciers et 
de ses gardes, fut frsqppé au milieu d'eux 
d'un coup qui pénétra de quatre lignes dans 
les chairs, au-dessus de la cinquième , côte; 
il porta la main à sa blessure, et la |?etira 
teinte' de quelques gouttes de sang. 

Il vit^ en se retournant, ce malKeiire«x qui 
avait son chapeau sur la tête, et qui était 
précisément derriéjce lui. Il s^etait. avancé à 
travers des. gardes, courert d'tme redingotCi 
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à. la faveur de Tobscurité; et les gardes la- 
vaient pris pour un Jiomme de la suite du 
roi. On le- saisit, on lui trouva trente-sept 
louis eu .or dans ses poches, -avec un livre, 
de pnères. • »'Ou on prenne gardé, dit -il,, a 
)>monsieur le dauphin, qu'il ne «oiiie point de 
»la joumée.« Ces paroles, qu'il ne proférait . 
dans son. extravagance que pour intimider là 
cour, y jetèrent .en eifet les plus grandes 
alarmes. Le roi se fit mettre au lit, ne sa- 
chant pas encore combien sa blessure était 
légère. Son pouls était un peu élevé, mais 
il n avait point du tout de fièvre. 11 deman^ 
da d'abord un confesseur, on n en' trouva 
point , et ^enfin :un prêtre du grand commun 
vint le confesser. 

On mit d^abord le coupable entre les mains 
de la justice, du grand-prévôt de f hôtel, selon 
les loi^ du royaume. Nous avons vu que 
c'est ainsi 'qu'on en avait uâé, lorsqu'on fit le 
procès au cadavre de Jacques Clément. 

Dés que les gardes du roi eurent saisi Da-t 
miens , • ils le . menèrent dans une chambre 
basse, qu'on appelle le 'Salon des gardes. Le 
duc d'Ayen, capitaine des 'gardes, le chance-» 
lier LamoigBon, le garde des sceaux Ma- 
chaiflt. Rouillé, fils vd'un employé dans les 
postes, devepu secrétaire d'état des affaires 
étrangères, étaient -accourus. Les gardes la-* 
Vaieht déjà dépouillé tout nu, et s'étaient sai- 
sis d'un couteau ^à deux lames ^'on avait 
trouvé sur lui. L'ime de ces lames était on 
canif loag de quatre pouces, avec le^piel il 
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araît frappé le roi à trareys un manteau fort 
épais «et tous ses habits, de façon /[ue la 
blessure heureusement n était guère plus con- 
sidérable quun coup d*épingle. 

Ayant que le lieutenant du grand-prévôt, 
nonuné Le Clerc du Brillet,' .qui juge sQuve- 
rainement au nom du grand-prévôt, fût arri- 
ré , quelques jgardes du corps, dans les pre- 
miers mouvements <le leur cblère, et .dan» 
Tincertitude du danger de la vie de leur 
maître, avaient tenaillé ce misérable avec des 
peincettes rougies au feu, et le garde des 
sceaux Machault leur .avait même prêté la 
main. ' 

A son premier interrogatoire par-devant le 
lieutenant Brillet, il dit qu'il avait attenté' sur 

. le roi à • cause de la religioru 

Après son second interrogatoire^ Bélot, 
exempt des gardf s de la prévôté, étant dans 
sa prison, Damiens dit à Belot qu*il ^ connais- 
sait beaucoup de -conseillers au ;{>arlement. 
Belot écrivit les noms dé quelques •* uns que 
Damiens dicta; ces noms étaient La Grange, 

.Bèze de Lys, La Guillaumie, Clément, Lam- 
bert, le président de Rieux Bonainvilliers, il 
roulait direBoulainvilliers; ce président était 
fils du célèbre Samuel Bernard, le plus riqhe 
banquier dîi.-rojaume. 'Il prenait le nom de 
Boulainvilliers , parce ^qu'il avait épousé une 
fillb de cet illustre :nom. 'C'était alors un 
usage assez commun dans la phis haute no- 

. blesse de marier ses filles aux âls des sens 
d aifaires, que leurs richesses rendaient bien 
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sapérieors dans la société à la noblesse patH 
vre et jnéprisée. 

Damiens .écrivit aussi le nom de Mazi, pré- 
sîdent de la même cliambre; il ajouta a/ ^r^s*. 
que tous. Au bas de cette liste, il écrivit: 
»I1 faut cpill remette son parlement et qu'il 
»le. soutienne, avec promesse de ne rien faire, 
^aux ci -dessus et compagnie, 4i et signa soa 
nom. 

11 dicta a Fexempt Belot upe lettre assez 
longue au roi, dans laquelle il j avait ces 
mots essentiels': >>Si vous ne prenez pas le 
»parti de votre peuple^ avant qu'il soit quel- 
)>ques années d'ici, vous et monsieur le dau- 
»phin et quelcpies autres périront. 'H serait 
viacheux quun^aussi bon prince, par la trop 
^grande bonté qu!il a pour les» ecclésiastiques^ 
vdont il accorde toute sa confiance , ne soit 
»pas sûr de sa vie; et si v%us n'avez pas la 
)»bonté pour votre peuple d'ordonner qu'on 
^srlui accorde les sacrements à l'article de la 
)»mort....«^ TOtre rie n'est pas en sûreté. L'ar^ 
»chevêque de Paris est la: cause de tout le 
^trouble, etc.« 

Cette lettre, signée du c^riminel^ ayant été 
portée au roi, et ensuite remise au greôè de 
la prévôté , quelques personnes de la cour 
furent d'avis qu'on assignât, au moins pour 
être ouïs, les magistrats du parlement nom- 
més par Damiens. .Us pi^tendaient^que cette 
démarche pourrait ôter au cûrps entier ua 
crédit .qui gênait -trop souvent la cour. Le 
ministère é^t alors part^igé entre le >comtQ 
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d*ArgenSon et 1^ garde dei sceaux Machaiilt;^ 
ennemis déclarés l'un de Tautre. Le comte 
d'Argensoa était ouvertement hrouillé ayec la* 
marquise de Pompadour;: le garde des sceaux 
était 'sa créature et son conseil j sans, se récon- 
cilier y ils s'accordèrent, pour la faire renvoyer 
de la Cour; ils prétendaient' souleyec toute la 
nation contre elle par le moyen du parlement, 
dont les familles ,. tenant à toutes, les* familles 
de Paris, formaient aisément la voix publicpie.. 
Comme* on n était pas ehcore bien sur fpi^ le 
couteau ne fut point empoisonne , on crût oa 
Ton fit croire cpie le roi était dars un très- 
grand danger, et cpie,. dans la crise où s allait 
trouver le royaume , il fallait renvoyer cette 
dame ,, et charger le parlement du procès de- 
Damions- Le roi accorda, l'un et Tautre. Le 
garde des sceaux alla dire à madame dePom- 

Eadoor cpi'il fallait piartir. Elle s y résolut d'a- 
ord, n'ayant pu voir le rbî et' se croyant per- 
due, mais ' elle se rassura bientôt.. Le premier 
chirurgien déclaria que la blessure n'était pas 
dangereuse, et l'on ne fut plus occupé que 
du châtiment qu'exigeait un si étranee attentat. 
' Le comte d'Argenson fut chargé lui-même 
de minuter la lettre que le roi envoya à vingt- 
deux membres de la grand'chambre qui sié- 
geaient alors- Le président Hénault composa 
cette lettre dans laquelle* le roi demandait une 
i^engeance éclatante. Ensuite le secrétaire d'é- 
tat, comte de Saint-Florentin , envoya des let- 
tres-patentes ,■ le quinze janvier,- signées Phe-^ 
Iqppeattx. Le 17, àdixneures^de la nuit, ojl 

10*^ 
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fit partir de Versailles , aax. flambeaux , trois 
carrosses à quatre cheyaux, escortés' de spî- 
xante grenadiers du régiment des gardes com- 
mandés par cpiatre lieutenants et huit sous-lieu- 
tenants. De nombreux détachements de 'ma- 
réchaussée précédaient la marche. On prit le 
chemin de Yaugirard. Une compagnie entière 
des gardes se joignit alors à Fescorte; mie 
compagnie suisse bordait les rues; on aursât 
pris cette entrée pour celle d'un ambassadeur. 
Les rues étaient bordées d'autres compagnies 
aux gardes; le guet à pied et a cheral était 
partout disposé sur la route. 

Il n est pas yrai qu'on défendit aux dtoyens 
de se mettre à la fenêtre sous peine de layie. 
Ce mensonge absurde se troure , à la vérité, 
dans les nouyelles publiques de ce temps. Ces 
nouvelles mercenaires sont toujours écrites par 
des gens à qui leur obscurité ne permet pas 
d être informes. 

Pendant que le roi remettait ainsi a la grand • 
chambre non complète le* jugement de Da- 
mions , il n'en exilait pas moins seize des cmi- 
seillers qui avaient donné leur démission; ou 
leur fit même rafifront de les faire garder par 
des archers du guet dans leurs maisons jus- 
qu*au moment de leur exil , depuis le 27 jan- 
vier jusqu au 3o. La grandchambre fit des 
remontrances qui ne furent point écoutées ; elle 
abandonna lo reste de son corps : cette cham- 
bre fut alors uniquement occupée du devoir 
d'instruire le procès de Damiens, sur le^piel 
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tout Fans faisait' les conjectures les plus afro^ 
ces et les plus* contradictoires. 

Le ^ tour des ministres pour être exilés ne* 
tarda pas d'arriver. Louis XV arvait exilé plu- 
sieurs de ceux qui le servaient et qui Tappro-^ 
chaient* C'était ainsi qu'ik avait ti^aité le Ane 
d:e 'La Rochefoucauld, grand-maître de la gar- 
de-cobe )' le plus honnête homme de la cour ; 
le duc de Châtillon , gouverneur de' son fils^;- 
te comte de Manrepas, le plus ancien de ses 
ministres ; le garde des sceaux Chauvelin, Xpn 
a' toujours conserve de la réputation dans l'Eu- 
rope; tout le' parlement de Paris et un t|*ès- 
grand nombre a autres magistrats, des évêqnes^ 
des abbés et des hommes de tout états 

La marquise de Pompadour,- qui avait^ fait 
renvoyer le comte dé Maurepas , fit renvoyer 
de même le * gar^e des sceaux Machault et le 
comte d'Argenson. On pardonne plus aisé*- 
ment une injure â^son enn^ni déclaré qu'une 
trahison on une faiblesse àrxm homme* de son 
parti.- Bile proposa au- comte d'Argenson de 
se réconcilier avec lui,, et de lui sacrifier le 
garde des sceaux. H refusa: alors la perte de 
tous d«ux fut résolue^, et ils re^*urent leurs 
lettres de ^cachet le même jour, premier fév*^ 
rier. * Tel a* été' souvent le sortr des mi* 
nistres eii France: ils exilent, et on les 
exile f ils emprisonnent*, et ils «ont' empri^ 
sonnés.. Toutes ces choses qui sont de la 
plus grande vérité se trouvent éparses dans les 
joumaHx étrangers; on les a rassemblées ici 
sans .attcune envie de flatter ni de nuire ^ et 
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seulement poto rinsfruction de ceux qui troa* 
Tènt leui; consolation dans Thistoire. 

Dans le procès de Damieos, «jue là grande- 
chambre instruisit^ le criminel soutînt toujours 
que la religion Tarait déterminé à frapper le 
roi, mais mil n avait jamais eu intention de 
le tuer ; il déclara, sans yarier , que son pro- 

{'et arait été conçu depuis Fexil de tout le par- 
ement. 

Interrogé sur les discours qu*on tenait chez 
le docteur de Sorbonne nommé Corgne de Lau- 
âai, dont il avait été quelque temps laquais^ il 
répondit «qu'on 7 disait que les gens du parle- 
^Mnent étaient les plus grands 'coquins et les 
»plus grands marauds dé la terre.<i Toutes ses 
réponses étaient d'un homme insensé, ainsi que 
son action. 

Interrogé pourquoi il avait fait écrire par 
fexempt Belot les noms de quelques memims 
du parlement) et pourquoi il avait ajouté: 
fresque tous 'y il répondit )» parce que tous sont 
»furieux de la conduite de Farchevêque. « 

Yareille , enseigne des gardes- du corps, lui 

ayant été confronté, et lui ayant soutenu qu'il 

avisât dit »qu6 si Ton avait tranché la tête â qua- 

»tre ou cinq évéques il n'aurait pas assassiné 

«le roi pour la religion, « Damions répondit 

ivqu'il n'avait pas parlé de leur trancher la tête, 

.«mais de les punir, sans 4ii*e de quel suppUce.c 

Il pei'sista toujours à soutenir que »sans Far- 

Ycbevêque cela ne serait pas arrivé, et qu'il 

»n avait frappé le roi que parce qu'on rerasait 

yles sacrements à d'honnêtes gens.* U ajouta 






;i€{u il n allait plus à confesse depuis que Far- 

>clieyêc[ue avait donné de si bons exexnples.< 

Ce fut surtout dans son interrogatoire du 

^6 mars qu'il déclai*^ )K[^e s'il n était pas Tenu 

s^souvent^anS'la salle dupalais, il n aurait pas 

.j»commis sou crime , et que les discours qu'il 

»j avait entendus Vy ayaient déterminé. « . 

Ce^ qu'il y a de plus singulier^ c'est que, le 
premier président de Maupeou lui ayant de- 
jfuandé :>.s'il croyait que la religion permettait 
«d'assassiner les rois,« il dit par trois fois 
.»qu'il n'avait rien à répondre. «- " . 
, Api:ès la lecture de son arrêt , prononcé en 
présence de cinq princes du sang, de vingt- 
. deux ducs et pairs, de douze présidents à mor- 
utier ^ de sept conseillers d'honneur, de quatre 
.maîtres des requêtes et de dix-neuf conseillers 
de grand'chambre , il fut appliqué à Ja ques- 
,tion des coins qu'on, enfonce entre les genoux 
^serrés par deux planches; il commença par 
•s'écrier: » C'est ce coquin d'archevêque qui 
. y>est cause de tout,« Ensuite il énonça que 
c'était le nommé Gautier, homme d'affaii*es de 
. M* de Ferrières, frère d'un conseiller au par- 
lement qui lui avait dit, eu présence de ce 
, même Ferrières , »qu'on ne pouvait finir ces 
«querelles qu*en, tuant le roi;« jyvLil demeu- 
• rait^ dans la même rue que Gautier ; qu'il lui 
. avait entendu tenir ce discours dix fois, etajoa- 
^ ter «q]u,e c'était une œuvre méritoire.^ 

Au huitième et dernier coin, fl répéta en- 

. ocre qu'il avait été inspiré par les discours de 

oe Gautier, et par ceux qu'il avait enteudiu 
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^ns lepalàis. Immédiatement après Iac[aestîoflV* 
on lui confronta Dominique François Gantiei^^ 
cpii lui dit d'abord n^ avoir point de reprochés 
à lui faire, maiâ.'ijui nia toute sa dépositioir. 
On lui<ïonfronta aussi le sieurFerrières : celm- 
&~ convint cpie Damiéns lui- avait apporté cniel- 
({uefois des arrêts du parlement^ et justifia' soâ' 
domestique Gautier autant cfti'il le put; 

Oi mit dans les préparatifs du sUpplîee dé 
ce .misérable^ et dans ^on exécution, un appa- 
reil eC une* solennité sans exemple;- (^ mars 
1757) On aval* entouré de palissades un e»- 
|»ace è)e cent pieds en carré , qui touchait à la 
grand*porte de Fhotel - de - ville. Cet espace 
était entouré eii dedans et en dehors de tout 
le guet de Pàris.^ Les gardes françaises occu- 
paient toutes les avenues, et des corps de gars 
des suisses étaient répandus dans toute la ville. 
Le prisonnier fut placé, vpr» les cinq- heures, 
sur un échafaud de huit pieds et demi carrés. 
On le liravee de grosses cordes retenues par 
des cercles de fer, qui assujettissaient ses bras 
et ses cuisses. On commença par lui brûler 
la main dans un brasier rempli de soufre al- 
Ituné. Ensuite il fut tenaillé avec de grosses 
ptnces ardentes, aux bras, aux cmsses et à la 

SoitrinCr On lui versa du plomb fondu avec 
e - la poix résine et de Fbnile bouillante scÉr 
toutes ses plaies. Ces supplices réitérés lui ar- 
rachaient les pltjis afireux hurlements^. Quatre 
chevaux vigoureux^ fouettés par quatre valets 
de bourreau, tirèrent le^ cordes qui portaieit 
sur les pbies swigluntes et eoflamiilées 4^ pê- 



tient; les ftr^des et les secousses durèrent une 
heure. Les membres s'allongèrent et ne se- 
séparèrent pas. Les bourreaux coupèrent .cm-^ 
fin cpielcpies muselles.- Xics membres se déta- 
chèrent Yvoï auprès Tâuti^e. Damiens^ ayant 
perdu deux cuisses et un bras, respirait encore 
et n expira cpxe lorsque le bras cpii lui restait 
Alt séparé de son tronc tout sanglant. Les 
membres et le tronc furent jetés dans un bû- 
cher préparé à dix pas de Techafàud. 

A regard de ce Gautier ^ si rioleniiment ac- 
cusé d'aroir tenu des discours cpii araient dis- 
posé Damiens à son Grime, il fut interrogé, 
mais. après la mort de Damiens.. Il avoua (ju a 
la yérité il avait ^entendu un jour Damiens par- 
ler vivement l des affaires du parlement, et 
-qu'il avait dit »que c'était un bon citoyen.* 
On ordonna contre lui un plus ample informé 
pendant une année , après quoi il fut élargi. 

Da«s le même temps , le roi faisait enlever 
trente-quatre membres du parlem^t de Be- 
sançon^ qui s'étaient opposés aul édits bur* 
saux; et des archers les conduisaient dans dif- 
férentes provinces. Tous les parlements du 
royaume lui adressaient des plaintes» Les avo- 
cats iie plaidaient point dans Paris , et tous les 
citoyens étaient irrités! 

Le roi, pour apaiser les crisj donna six mille 
livres de pension . aux deux rapporteurs qui 
avaient instruit le procès dOiDamiens, deux 
mille au premier greffier,, quinze cents au 
secoiid. Peu. d officiers qui versent leur sang 
4ansies batailles sont aussi-bien récompensés. 
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On espérait par là faire rentrer les autres mem*^ 
bres du parlement daos leuv devoir^, et t^nd^is 

ÏEt*oa prodiguait les pensions à la grand'cluira- 
re , on offrait le remboursement de leurs 
charges à ti^eize conseillers exilés; mais on 
manc[uait d'argent f et la guerre funeste -dans 
laquelle on était engagé appauTrissait et dlé— 
peuplait le royaume.- On changeait de minis- 
ti'e des^^ finances de six mois en six mois^ c*<^- 
tait montrer. la maladie de Tétatcpe d'appeler 
toujours de nouveaux médecins.. ^ Il faljfut en- ' 
lin négocier avec <;eux de la graud'cbambre, 
des'enc[uetes, et des requêtes,, cpii. avaient don- 
né leurs- démissions ; on les leur rendit: il re- 
prirent leurÇ' fonctions^ mais- ilS'demeorèrent 
très-aigris. 

(29 aug. 1757) On rendit aussi au parle- 
ment de Hennés trois- conseillers qu'on avait 
mis en prison; et le parlement de Rennes ne 
fut que plus irrité. 

Des que le parlement parut tranguille, l'ar- 
chevêque B^'aumont ne le fut pas ; 11 renouvela 
toutes les qiîerelles qui semblaient assoupiesf 
refus de sacrements, interdictions de religieu- 
ses. Le roi ayant écrit précédemment au pape 
Penoît XIY. pour le prier de lui donner tes 
mo} eus d'apaiser les troubles, moyens très-dif- 
fidîles à trouvei*, Beaumont avait écrit dé son 
coté pour aigrir le pape. Il déplut également 
su roi et au poi^e de Home. Louis XV, ao- ^ 
coutume à Fexiler, fenvoya e|i Périgord. Cstt 
ainsi q«e se termina Tannée 1757» 
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CHAPITRE 

» 

^^' De ràbolissement des îésmtes. 

eœî 

"* * Chr sait tout ce qu'on reprochait depuis 
'^î* long-temps aux jésuites: ils étaient regardés 
.^'en général comme fort habiles, fort riches, 
'!^ heureux dans leurs • entreprises » et ennemis 
^' de la nation : ils n^étaient rien de tout ^ela : 
'^ mais ils avaient riolemment abuse de leur cré- 
'^ dit qucoid ils en avaient eu. D'autres ordres 
'^' étaient beaucoup plus opulents; mais ils na- 
^ valent pas été intrigants et persécuteurs comme 
^ les jésuites, et n étaient pas détestés comme 
"* eux. 

On a prétendu çpie leur général avait eu 
'• l'imprudence de -rendre de mauvais offices 
' dans Home à un ambassadeur de France, l'un 
' de ceux qui ont le mieux servi l'état, et dont 
le génie supérieur devait être plutôt niénagé 
■ qu'offensé. La conduite du général était d'au- 
tant plus maladroite , qu'il savait que 4e cré- 
dit de son ordre ne ten^t presque plus à rien: 
et 11 y parut bien dans la suite. 

Il y avait depuis 474? à là Martinique un 
jésuite, nommé«La Valette, supérieur des mis- 
sions, et dont l'emploi devait être de cwiver- 
tir les Nègres: il aima mieux les faire tra- 
vailler à ses intérêts que de prendre soin de 
•^ur salut. C'était un génie vaste et entre- 
prenant pour le coxnmerce. ^H s'associa avec 
un juif, nommé Isaac, établi à llle de la 
Voltaire. Tom. IV, 11 
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Dominiqoe, et eut des correspondances dans ' 
toutes les principales TÎlles de FEurope. Le 
plus grand de ses correspondants était le jé- 
suite Sacy, procureur -général des missions, ' 
demeurant dans la maison professe de Paris. 
Le monopole énorme tpie iPaîsait La Valette 
le fit rappeler par le ministère, sa^lesplain<*> 
tes des nabitants. des iles, en 1758: mais les 
jésuites obtinrent c[u'il fût renvoyé dans «on 
poste. Il n'en coûta à LaValette^'une pro- 
messe par écrit de ne- se mêler plus cpie de 
gagner des âmes , et de ne plus écpiiper de 
Taisseaux. Ses supérieurs le nommèrent alors 
yisîteur-géjiéral et préfet apostolic[ue, et avec 
ces titres il alla continuer son commerce. 
Les Anglais le dérangèrent; ils prirent ses 
vaisseaux. La Valette etSacy firent tine ban- 
queroute plus considérable <[ue la somme 
qu ils avaient perdue ; car les effets dohT les 
Anglais Vêtaient emparés ne furent pas ven- 
dus douze cejkt mille francs de notre mon- 
naie, et la banqueroute des jésuites fut d'en* 
viron trois millions. 

Deux gros négociants de Marseflle, Gouffre 
et Ljonci, y perdirent tout dun coup quinze 
cent mille livres. Sacy, procureur des mis- 
sions à Paris, eut ordre de S9n général d of- , 
fvir cinq cent mille francs pour le^ apaiser: 
il ofïrit cet argent et ne le donna point: il 
employa une partie à satisfaire quelques créan- 
çifiirç de Paris, dont les cris lui paraissaient 
plus dangereux que ceux qui se faisaient en- 
tendre de plus loin. 
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Les deux Marseillois se poxtrTorent cepîen- 
dant deyant la juridiction consulaire de leur 
ville. La Valette et Sacy furent condamnés 
solidairement^ le 19 novembre y^^Sq^ Mais 
ccimment faire payer quinze cent mille francs 
a deux jésuites? Les mêmes créanciers et 
cruelques autres demandèrent ^e la sentence 
tut exécutoire contre toute la société établie 
en France. Cette sjentence fut obtenue par 
défaut, le ^9 mai 1760; mais il était aussi 
difficile de faire payer la société que' d'a- 
voir de l'argent des deux jésuites Sacy et La 
Valette. • 

Ce n était pas, comme on sait^ la première 
bancpieroute que les jésuites avaient faite. 
On se souvenait de celle de Séville qui avait 
réduit, cent familles à la mendicité, en i644< 
Ils en avaient été quittes pour donner des 
indulgences aux famulés ruinées^ et pour as- 
socier à leur ordbre les principales et les plus 
dévotes. 

Il» pouvaient appeler de la sentence des 
consuls de Marseille par-devant la commission 
du conseil établie pour juger tous les diffé- 
rends touchant le commerce de rA.mériqué, 
mais M. de La Grand'ville, conseiller d'état 
et leur affilié, qu'ils consultèrent , leur con- 
seilla de plaider devant le parlement de Pa- 
ris: ils suivirent cet avis qui leur devint fu- 
neste. Cette (Cause fut plaidée à la grande- 
chambre avec la plus grande solennité* L V 
vocat Gerbier se fit, en parlant contre eux, 
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la même réputation <juautref<MS les Arnaud 
,et les Pasquier. " . 

Après plusîeiirs audiences, M. I^e Pelletier 
de Saint-Fargeau, alors avocat-général, résu- 
ma tpûte la cause, et fit voir que La Valette, 
étant visiteur apostolique, et Sacy, procureuc- 
général. des. missions, étaient deux banquiers ; 
que ces deux banquiers étaient commjUsionnai» 
res dû général résidant â Home ; que ce gé** 
néral é^ait administrateur de toutes les mai-^ ' 
sons, de Tordre; et,, sur. ses conclusions^ il 
,fut rendu arrêt par lequel le général des jé- 
suites et toute la société étaient condamnés 
à restitution^ aux. intérêts^, aux dépens et à 
cinquante mille livres de dommages (8 mai 

Le gênerai ne pouvant eti^e contramt , les 
jésuites de France le furent. Le prononcé 
fut reçu du public avec des applaudissements 
et des battements de mains incroy:ables. Quel* 
ques jésuites, qui avaient eu là l;i.ardi,esse et 
, la simplicité d^assisler â Taudience , furent 
reconduits par la populace avec des huées. 
La joië fut. aussi universelle que la haine. 
On se souvenait de leurs persécutions; et 
6ux-mêmes avpuècent que le public les lapi* 
dait avec les pierres de Port -Royal qu'ils 
avaient détruit sous Louis XIY. 

Pendant qù*on avait plaidé^ cette cause^ 
tous les, esprits s'étaient tellement échauffés, 
les anciennes plaintes contre cette compagnie 
s'étaient renouvelées si hautement^ qu!avant 
de les çpndamner pour Ikur banqueroute, les 
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châmbres^^sembleès avaient ordonne, dés le 
17 avril, • qu^ils apporteraient leurs constitu*- 
tions au^ greffe; . Ce fut Fabbé ChauveUn <]ai 
le premier dénonça leur instîtat comme enne- 
mi de rétaf, et cpii pa^ là Fenââ^ un service 
étemel à l» patrie.. 

Ils obtinrent* p»ar leurs intrigues que le roi 
lui-même se réserverait- dans son ccmséil ta 
connaissance de ce», constitutions : en.- effet* le 
roi oi^lonna par ime déclaration ^'elles lui 
fussent apportées. La-, déclaration fut enre- 
gistrée au parlement^ le 6^ auguste; mais le 
même jour les chambres assemblées firent 
brûler^par-le-beuïreau vingt-({uatre gros vo- 
lumes de théèlogiais jésuites.. Le- parlement 
remit^^ au roi . lexem^ire des constitution^ de 
cet ordre ; mais il ordonna en même temps 
que* les jésuites en apporteraient un autre 
dans trois jours, et leur défendit de recevoir 
de& aovices et- de faire des leçons publiques, 
ir c<lmmencer au- premier octoWe 1761» Us 
. n obéirent point^ il fedliit que le roi^lîoi-même 
leur ordonnât "de fermer, leurs classes, le 
premiev avril 1762;- et alors ils obéirent: 

Pendant* tout le temps que dura celte tem- 
pête qu'eux-mêmes avaient excitée,, non-seu- 
lement plusieurs ecclésiastiques, mais encoie 
quelques membres du parlement les rendaient 
odieux à la nation par des écrits publics. 
L*abbé Chanvelin fut celw qui se distingua 
le plus, et qui hâta leur destruction. 

Les jésuites répondirent; mais leurs litres 
ne, fixent gas plus ^'^ffet q!i;ie les satii^s isaz 



primées contre eux du temps qa'ils étaient 
puissants. . Tous les parlements du royaume, 
dun après Tautre, déclarèrent leur institut iri- 
. compatible avec les lois du royaume» Le 6 
auguste 1762^ le parlement de Paris leur or- ^ 
Tonna )»de renoncer pour toujours au nom, 
»â rhabit, aux vœux, au régime de leur so* 
9oiété; d évacuer les noviciats, les collèges,, 
«les maisons professes dans huitaine; leur dé- 
«fendit de se trouver deux ensemble, et de trà- 
>vailler en aucun temps et de quelque manière 
»que ce fut à leur rétablissement, sous peine 
»d être déclarés criminels de lése-anajesté.4c ^ 

Le 23 février i764f autre arrêt .qui ordon- 
nait que . dans huitaine les jésuites qui vou- 
draient rester en France feraient serment d'ab- 
jurer Tinstitut. 

Le 9 mars suivant, arrêt qui bcomit eut 
royaume tou^ ceux qui n auront pas fait le 
serment. Enfin le roi , par un édit du mois 
de novembre 1764 y cédant à tous les parle* 
ments et aux cris de toute la nation, dissout 
la société sans retour. 

Ce grand exemple, iàlité depuis et surpajs- 
sé encore en Elspagne, dans les Deux-3iciles^ 
à Parme et à Malte, a fait vou* que ce qu^dn 
croit difficile est souvent très-aise ; et on s^ 
été convaincu qu*il serait aussi facile de dé^ 
traire toutes les usurpations des papes que 
d^anéatitir des religieux qui passaient pour 
ses premiers^ satellites* (1773) Enfin le cor- 
delier Ganganelli, devenu pape, détruisit Tor- 
dre entier par une bulle ^ et .après avoir sou- 
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terni pendant deux cents ansqaelépape pou- 
vait tout, les jésuites furent obligés de sou- 
tenir peu à peu qu'il ne peuf même licencier 
un régiment de moines. 



CHAPITRE LXIX. 

Le parlement mécontente le roi et, une partie <îé la 
nation.. Son arrêt contre le chevalier dé LA 
Barre et contre le général Lalli.' 

« Qui pouraît croire alors tjue dans peu de 
^ temps le parlement éprouyerait le même sort 
que les jésuites? Il f^tigi^ait depuis plusieurs 
années la patience du roi, et it ne se concilia 
pas la bienveillance du public par le supplice 
du cheyalier de La Barre, et par celui du 
général Lalli. 

Ce corps déplaisait bien plus au gouverne- 
ment par «es. luttes perpétuelles contre les 
édits du roi cpi^'par' ses cruautés^ envers quel- 
ques citoyen^. Il semblait prendre, à la vé- 
Tité, le parti du peuple,- mais il gênait Vad- 
ministration , et- il paraissait toujours vouloir 
établir Son autori^^^ - sur la ruine de la puis- 
sance suprême. 

» Il s'unissait en effet avec les autres parle- 
ments, et prétendait né faire avec eux quun 
corps , . dont il était le principal membre. 
Tous s^appeUient alors dassesilu parlement: 
celui de Paris était la première classe; cha*- 
ffue classe faisait des remontrances sur les 
édits et ne les enregistrait pas. Il y eut 
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même quelque»* uns de ces oorps qui ^poui*- 
suiyirent juridiquement les commandants de 
prpidnce envoyés à eux de la part du roi 
pour faire enregistrent. .Quelques classes déw 
cernèrent des prises de corps contre ces of- 
iiciers. 6i ces décrets avaient été mis à exé- 
cution , il en aurait Tesulté un effet bien 
étrange. Cest sur lés domaines royaux que 
se prennent les deniers dont on paye lés fra^ 
3e justice; de sorte que le roi -aurait payé 
de ses propres domaines lès ari'êts rendus 
par ceux qui liii désobéissaient contre ses of- 
Eciers principaux qui avaientexécuté ses ordres. 

Cette étonnante anarchie ne pouvait p£» 
subsister : il .'fallait ou que la couronne reprit 
son autoi^îté, ou que les parlements prévalussent. 
-On avait besoiiv^ 'dans .^es conjonctui^s si 
critiques ^ d'un chancelier entreprenant ef 
audacieux, on le trouva. 41 filait changer 
toute Fadministration de la justice dans le 
royaume, .et elle fîit chBn^êe. 

Le roi commença par. essayer de ramener 
le parlemeirt de Paris; .^e 7 sept. 1770) ii 
le fit -venir â un lit dé justice qu'il tint « 
•Versailles avec les: princes, les pairs et les 

Srands officiers de la couronne. Là il lot 
éfendit de se servir jamais des termes 
Sumlé, dimdUfisihiUté et .de classes ; 

D envoyer aux autres parlements d^autres 
m^emoires que ceux qui sont spécifiés par- les 
ordoimanc€|s ; ^ . 

. De resser le service, sinon dans les c^, 
que ces mêmes ordonnances ont prévus; 
De donner leur , démission en corps; 
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De rendrfe jamais d'arrêt cpA retàrfe léis 
•enregistrements, le tout soùs peme d*être cassé. 

Le parlement, sur cet éoit solennel ayant 
encore cesse le serrîce,. le* rm leur fit- poi^ 
ter des lettres de jussionf Ms- désobéirent. 
lïouTelles lettres de jussion^. nouvelle désô^ 
liéisance. Enfin le monarque^ poussé à bout^. 
•leur envoya* pour dernière tehtative., le 20- 
janvier 177 1 , â' quatre heures du matin, des 
inousc[uetaires cpu'poxtérenf à chaque membre 
iui papier à- signer. Ce papier ne contienait 
quun ordre de déclarer sils' obéiraient' ou 
^ils refuseraient: Plusieurs voBlureht« inter- 
|B-éter, la volonté du' roi: les moas<{uetàii^» 
leur dirent qu'ils ' avaient ordre' d'éviter les 
commentaires; qu^il fallait un oui ouunnoHi 

Quarante^ membres aignèrent* ce oui, les 
ffutres s'^n dispensèrent« Les oui, étant 
venus le lendemain aupariément avec leui*s 
eamarades, leur demandèrent^ pardon d'avoir 
afcoqpté^ et signèrent? iton^; tous ftirent exilés^ 

La- justice fut encore* adlôimstréè par les 
jsooseillers d'état et^ les maitrea des re^piêtes", 
comme elle Tavait été en 17.53$ mais ee ne 
iîit'^e par provision.. 0iî tira bientôt de 
œ chaos un arrangement' «kile.- 

D'abord^ le: roi se- rondit' arox- VOMix des 
pçimles. qui sa plaignaienf depuis^ des siècles 
de deux griefs^ dont l'un étaitmineux^rauti^ 
bonifeux et • di^ndieux à là fois.* Lèpre* 
nner,. était le -ressort trop étendu' du* parle- 
ment' de Paris, qui obligeait* les citKiyeHSL, de 
^eair . ^ cent cinqi|iante lieues se ^consumer 
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âeiTant lui en frais qai souvent excédatent 
le Cftpitd* Le second, (était la Tenalité des 
charges de judicature, yénalité <pii ayait. in- 
troduit la forte taxation des épices« * 

(hé ^S^eVf 1771) iPôur réformer ces deux 
abiiS) six parlements nouveaux furent institués 
TOUS le .litre de Consdb supérieurs s arecinr 
jimetioh'de rendre gratis la justice. Cea 
conseils , furent établis dans Arras, Bloia, 
Chalons, Qermont, Lyon, Poitiers. On 7 en 
ajouta d'autres depuis pour remplacer qnekpiea 
parlements supprimés dans les provinces. 

n fallait surtout former un nouv^eau par<p 
lement à Paris^ lequel serait payé par le roi|~ 
sans, acheter ces places, et sans rien exiger 
des plaideurs* Cet établissement fut fait 1^ 
i3 avril. L'ppprobre de la vénalité, dont 
François !«' et le chanèelier Duprat avaiei^ 
malheureusement souillé la France, fut lavé 
par Louis XV et par les soins du chancelier, 
,dè Meaupou, second du nom. On fim't par 
la réforme de tous les parlem^ts, et on 
eapéra', mais en vain, de voir réfoniier la 
jurisprudence. ^ 

La mort de Louis .XV, en 1774 9 ayant 
^ donné lieu à une nouvelle administratioai 
2;iOui» XVI, son sticcessenr, rétablit son par«» ^ 
lement avec èm modifications nécessaires: 
elles honorèrent lé roi qpii les ordonna, le 
ministère .cpi les rédigea, ^le parlement qui 
sy conforma; et \% France vit Taurore d'u» 
régne sage et heureux. 

IW DE LUSTOIRË DÇ PARliEBfEPTT. 
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